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GEORGES GOYAU
L'ÉGLISE Lir»RE
PRÉFACE
Voilà plus d'un quart de siècle que dans notre volume: Le Pape, les catholiques et la question sociale, nous tentions de relever, entre les revendications économiques des foules contemporaines et les doctrines sociales de la théologie séculaire, certaines converg-ences insoupçonnées.
A l'issue des cinq années où le triomphe du droit par les armes a chang-é la physionomie du monde, il nous semble que d'autres converg-ences se dessinent entre les aspirations qu'éprouvent vieilles et nouvelles nations à former une « société » et les antiques doctrines des canonistes catholiques sur les rapports entre les peuples.
Dans le domaine international comme dans
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le domaine économique, les hommes visent à s'affranchir de la conception toute matérialiste du struggle for life, pour soumettre leurs relations réciproques à l'idée souveraine de justice. L'économie politique qui préconisait allèg-rement l'écrasement des faibles, la politique qui aboutissait à l'écrasement des petits États, sont l'une et l'autre condamnées.
En réagissant contre des théories qui furent des ouvrières d'iniquité, l'humanité chrétienne rompt avec une fausse notion de la liberté, issue de la philosophie du dix-huitième siècle ; elle rompt avec une fausse notion de la souveraineté politique, issue du paganisme de la Renaissance et du néo-paganisme germanique ; elle se retrouve d'accord avec une puissance intellectuelle et morale qu'un certain nombre de ses membres avaient depuis longtemps perdue de vue : l'Église.
Nous voudrions, dans les pages qui suivent, et dont plusieurs articles de la Revue des Deux Mondes sont l'orig-ine, rappeler les épisodes qui, d'avance, acheminaient la vieille Église vers les personnalités nouvelles de la
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nouvelle Europe ; les voir se rencontrer, les écouter déjà converser ; discerner les facilités d'action que peuvent restituer à l'Ég-lise certaines nouveautés politiques ; faire pressentir l'heure prochaine où le mag-istère pontifical et la pensée catholique, redemandant au moyen âge chrétien les éléments du vrai droit des g'ens, apporteront à la Société des Nations cette force que toute lumière recèle. Il nousaparu opportundejoindrc en appendice les réflexions que nous inspira, dans le FigarOy le livre de M. de Monzie : Rome sans Canossa. Entendant s'ébaucher certains entretiens entre l'Eglise de tous les temps et le monde d'aujourd'hui, comment ne pas souhaiter que le peuple français, qui, par ses penseurs et par ses soldats, fit éclore ce monde, cesse enfin d'être absent d'un tel colloque ?
Les Parcs-Fontaines, Noël 1919.
L'ÉGLTSE EN DEUIL DANS L'EUROPE EN ARMES
RELLIGIO DEPOPULATA
Voilà plus de trois cents ans qu'une prophétie court le monde, caraclérisant par des formules souvent énigmatiques les pontificats successifs qui nous séparent encore du jugement dernier. Elle se présente comme une inspiration du moine irlandais Malachie, prieur d'Armagh, contemporain de saint Bernard. Si d'aventure on la réputait authentique, ce moine aurait annoncé, dès le XII* siècle, que le Pape qui s'appela
Pie IX devait être « crucifié, » et que sa croix lui serait infligée par une autre croix, Crux de Cruce : pressentiment étrange, assurément, des assauts qui furent livrés au pouvoir temporel sous le pavillon de la Croix de Savoie. La prophétie, se poursuivant, illuminait à l'avance le règne de Léon XIII par cette glorieuse devise : « Lumière au Ciel, » Lwnen in cselo ; de ces deux simples mots : Ignis ardens, « feu brûlant, » elle définissait ensuite Pie X. C'est ainsi que le moine Malachie, ou l'anonyme devin qui sut usurper son nom, interrogeait jusqu'à la fin des âges, d'un regard parfois perçant et parfois tâtonnant, les intentions du ciel sur la terre. Mais une fois assoupi Vlgnisardens, ce regard indiscrètement audacieux voyait, tout d'un coup, des nuages s'accumuler, et, sous ces nuages, un désert s'étendre ; et la plume de «Malachie,)» désespérant sans doute dd trouver un mot pour quahfier le Ponli-
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fîcatqui régnerait sur ce désert, écrivait lamentablement : Relligio depopulata. *
Longtemps des croyants de cette prophétie — car elle en compte quelques-uns — se sont demandé ce que ces lugubres mots voulaient dire ; tâchant d'épier l'avenir à travers les voiles du présent, ils questionnaient vainement et ne comprenaient point. Ils assistaient, sous Léon XIII, au progrès constant d'un réveil religieux^ à une réaction notoire contre les philosophies qui demandaient à la science plus que la science ne pouvaildonner ;ils surprenaient, au fond de certains cœurs, sous la forme, balbutiante encore, d'un hommage à l'Inconnaissable, l'élan vers un autre ordre de connaissances, méprisées à tort par l'empirisme positiviste. Que venait leur dire, dès lors, cet importun « Malachie, » mauvais prophète
1. Sur la « prophétie » dite de Malachie, voir Vacanfcird, Revue des Questions historiques, i\x\\\Qi 1892, p. 50-53.
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de mauvaises destinées, quand il avait l'air d'affirmer qu'à bref délai l'immense troupeau quitterait la vieille Église et la laisserait dépeuplée ?
Puis ils observaient Pie X, et ce Pape, aussi, les rassurait. Demeurant, sur le siège de Pierre, le pasteur qu'il avait été sur le trône patriarcal de la basilique de Saint- Marc, et justifiant avec une parfaite exactitude de zèle son titre d'Évêque de Rome, Pie X renouvelait la vie paroissiale dans la "Ville Éternelle ; au delà de ses fenêtres du Vatican, qui dominent le monde, ses yeux aimaient à s'arrêter, avec une complaisance touchante, sur les besoins spirituels de ces habitants de Rome qui étaient, à proprement parler, ses diocésains ; il vivifiait les paroisses existantes ; dans ces cimetières spirituels qu'étaient les faubourgs de Rome, il créait des paroisses nouvelles ; il suscitait ainsi, au centre même de la catholicité, un
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rajeunissement de vie calholique ; et c'était là comme un défi nouveau, comme un nouveau démenti à l'assombrissant pronostic qui laissait craindre une dévastation prochaine de l'Église.
On constatait, au surplus, que le pontificat de Pie X s'était donné pour tâche de développer la vie eucharistique, et qu'il avait réussi. Ce pape s'ingéniait à multiplier Dieu dans les âmes, et « Malachie, » lui, paraissait menacer Dieu d'une éclipse. Les deux mots du prophète étaient de plus en plus insaisissables : dans les milieux les plus crédules aux prédictions suspectes on aimait mieux encore, s'il fallait faire un choix, taxer le vieux moine d'erreur, que de conclure aveuglément à la faillite sociale de cette vie eucharistique, soucieusement cultivée par Pie X dans les profondeurs du peuple chrétien.
Mais tout d'un coup, au début du mois
d'août 1914, le pronostic s'éclaira. On l'avait mal interprété. Des ravages, sans ^doute, allaient survenir, et des dépeuplements : « Malacliie » avait dit vrai; mais ces milliers et ces milliers d'âmes, dont le devin mystérieux avait prévu l'exode^ allaient quitter, non point l'Église, mais la terre. Les dépeuplements qu'il avait aperçus, c'étaient les anéantissements dus à la guerre. On avait à tort supposé qu'il voulait parler de la désertion des autels. Il songeait à de vastes provinces delà chrétienté, devenues une vaste sépulture anonyme, où s'ouvraient des fosses, un peu partout, si même on avait le temps de les ouvrir. Pie X comprit, aux tout derniers jours de sa vie, ce qu'avait signifié « Malachie» ; il donna l'exemple de mourir à ceux qui allaient mourir.
On n'avait jamais relevé, chez lui, le souci qu'avait eu Léon XllI de parler aux imaginations humaines ; mais sa mort leur parla,
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et durable en devait être l'écho. C'est sans le vouloir qu'il était devenu Pape, et sans le vouloir, encore, qu'il avait, bon gré mal gré, inséré sa vie dans l'histoire. Sa mort faisait mieux que s'y insérer : elle émergeait, elle se dressait ; aux origines de la période qui s'inaugurait, le récit de cette fin devait s'imposer ; elle faisait de Pie X la première victime de la guerre, victime spontanément offerte ; c'est par lui que débutait le « dépeuplement » de la chrétienté ; et le Père s'en allait, au delà de la tombe, attendre l'interminable cortège de ses fils. Dieu concerta l'instant de celte mort, pour en faire, si l'on ose ainsi dire, une mort représentative; ce prêtre, qui eût aimé une vie obscure, eut une agonie éloquente ; et s'il était donné à l'homme de choisir l'heure oh il meurt, soyons assurés que Léon XIII eût fait choix d'un tel instant, de l'instant oii sur la chrétienté commençait de planer un voile
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de deuil, pour laisser s'éteindre l'éclat de son règne. Certaines journées radieuses — et le pontificat de Léon XIII en fut une — semblent aspirer à certains genres de crépuscules. Léon XIII aimait les gestes pontificaux qui ponctuent les époques de Thistoire universelle et qui soulignent la suite de celte histoire ; la mort de Pie X fut un de ces gestes.
II est rare que la pourpre romaine, à peine posée sur les- épaules d'un prélat, s'en détache, triomphalement, pour faire place aux vêlements qui sont ceux du Pape. Son Éminence le cardinal Jacopo délia Chiesa, deux cent soixante et unième successeur de saint Pierre, connut cette insigne destinée. En moins de quatre mois, il vit descendre vers lui Tune des dernières pensées de Pie X, désireux de rendre tout son lustre au siège de Bologne, et puis monter vers lui les acclamations des cardinaux électeurs. La longévité de Pie X fut heureusement assez robuste pour qu'il eût le temps de rendre papabile^
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au moins en dernière heure, celui qui devait être le Pape du lendemain.
Des indiscrétions qui feignaient d'avoir pu traverser les imperméables parois du Conclave mentionnèrent, deux jours et demi durant, un duel engagé entre certaines tendances, duel ardent, enflammé. Un seul fait est certain : c'est que la petite fumée traditionnelle qui annonce que l'élection du Pape n'a pu encore avoir lieu, vint défier à plusieurs reprises, pendant deux matinées et deux soirées, l'impatiente curiosité de cette foule, qui attendait qu'un Pape fût nommé et qu'on proclamât son nom. Cette fumée trouva des commentateurs avertis, qui conclurent qu'il y eut dans l'auguste assemblée certaines aspirations lentes à capituler, certains conflits lents à s'apaiser. Mais les cardinaux se turent, et même les conclavistes ; et lorsqu'on sut l'imposante majorité qui portait Benoît XV sur la chaire de Saint-Pierre,
on en put induire que son élection ne faisait en définitive ni vainqueurs ni vaincus, et qu'elle sanctionnait la prépondérance toute naturelle, toute spontanée, d'un courant dont l'Église entière savait la puissance et sentait l'opportunité.
On a vu des conclaves, assez lointains déjà, aboutir au choix d'un cardinal qui s'était longuement signalé, sous le pontificat antérieur, par un suggestif effacement, par un éloquent mutisme ; il pouvait y avoir quelque chose de pénible, et même de troublant_, pour les consciences chrétiennes, dans l'éclat des revirements que de pareils choix semblaient présager. A l'époque contemporaine, la sagesse des Éminentissimes électeurs met l'Eglise à l'abri de ces épreuves. L'esprit de parti, que déchaînent toutes les assemblées humaines, semble amorti, dans les conclaves, par une certaine préoccupation de synthèse ; elle atténue les contrastes,
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elle domine les divergences ; elle place la tiare sur le front de Mgr délia Chiesa, dont l'élévation cardinalice fut l'une des suprêmes décisions de Pie X, et dont la jeunesse et l'âge mûr avaient été ardemment et fidèlement dévoués au service du cardinal Rampolla.
Moins d'un an plus tôt, le cardinal Rampolla, sur qui le monde chrétien n'avait jamais cessé de fixer les yeux, était, dans sa retraite de Sainte-Marthe, emporté par une mort soudaine * ; et celui qui, vingt ans durant, l'avait incessamment secondé, d'abord dans lanonciaturede Madrid, puis àlasecrétairerie d'État, occupait désormais la Chaire de Pierre. Onze ans plus tôt, les cardinaux, après avoir solennellement promis d'élire celui d'entre eux qu'ils jugeraient le plus digne, avaient été gênés dans leur impres-
1. Voir sur le cardinal Rampolla notre article de la Revue Hebdomadaire, 21 février 1914, et Ernest Daudet, La France an Jubilé de Léon XllI (même revue, 4 octobre 1919).
criptible liberté par un méfait de l'Autriche ; et cette puissance, désormais, voyait installé sur le trône pontifical, pour observer, du haut de cette cime, les remaniements prochains de l'Europe, le diplomate qui s'était fait naguère un devoir de réaliser au jour le jour les visées diplomatiques du cardinal Rampolla, de s'assimiler ses directions, de les énoncer, de les appliquer.
On peut dire qu'avant d'être archevêque de Bologne et puis Pape, Benoît XV avait été à même d'étudier de très près toutes les questions européennes et de mesurer avec une agile perspicacité l'inévitable répercussion politique de toutes les démarches pontificales. Il nous faut unpape religieux, et uniquement religieux, disaient de temps à autre quelques publicistes. Sous des apparences parfois édifiantes, celte conception du « Pape religieux, » si Dieu permettait qu'elle se réalisât, interdirait au Souverain
Pontificat de jeter un regard sur le jeu des affaires humaines ; elle ne le rapprocherait duCieletne le consacrerait aux choses de Dieu que pour qu'il laissât la terre tranquille ; elle condamnerait le Vicaire du Christ à se désintéresser de la vie de l'humanité. Tout comme M. Jourdain faisait de la prose sans le savoir, le « Pape purement religieux, » dont rêvent certains esprits singulièrement éloignés des vraies traditions romaines, ferait de la politique sans le savoir ; et ce serait, par cela même, de la mauvaise politique.
Ce Pontife, à supposer qu'il pût exister, serait un Pontife qui ne calculerait pas la portée politique de ses actes; un Pontife qui serait amené à les atténuer ou à les retirer, faute d'en avoir envisagé d'avance les conséquences diplomatiques ; un Pontife, enfin, qui, dans son parti pris de négliger systématiquement les réalités temporelles, risquerait d'en abandonner la conduite à des
influences de hasard. On ose à peine pressentir les graves souffrances auxquelles un lel règne exposerait l'Eglise, Proches parents, qu'ils s'en doutent ou non, de ces philosophes du xviii^ siècle qui déclamaient contre la théocratie pontificale, les ahstracteurs qui dessinentle rêve d'un « Pontificat purement religieux » voient s'insurger contre eux toute Thistoire de la Papauté, depuis Nicolas P' jusqu'cà Grégoire VII, depuis Sixte-Quint jusqu'à Léon XIII ; ils voient militer contre eux, aussi, les documents de Pie IX sur le libéralisme, de Pie X sur le laïcisme. Car ces encycliques, par cela même qu'elles visent une certaine laïcisation de la pensée et de la vie, crient halte aux utopistes qui, sous je ne sais quels dehors de respect pour le caractère religieux du Souverain Pontificat, finiraient par isoler la Papauté des affaires de ce monde : elles réduisent à néant cette conception, plus mesquine qu'altière, d'un
« Pape purement religieux, » dont parfois, chose étrange, certaines âmes pieuses sont complaisammenl les dupes.
Y eut-il, en définitive, Papes plus religieux que ce Benoît XIV et ce Léon XIII, qui furent les deux grands Papes politiques de l'âge moderne ? Le premier, semblant légiférer pour le Ciel lui-même, fixa longuement les règles de la canonisation des saints ; le second développa la théologie de l'Esprit- Saint, fit encyclique sur encyclique pour montrer dans le Rosaire une source de grâces, et s'occupa de semer à travers le monde, comme des foyers de vie spirituelle et de charité, les groupements du Tiers-Ordre de saint François, Ce soiit là, je pense, des besognes religieuses ; le souvenir en demeure vivant, et singulièrement précieux pour la piété catholique'; et c'en est assez pour attester que le contraste que d'aucuns prétendent établir entre la notion de Pape religieux et
la notion de Pape politique n'est qu'un jeu de mots subtil et quelquefois perfide.
Pape politique et Papereligieux, Benoît XV annonçait qu'il serait l'un et l'autre : son passé en était garant. Depuis 1878, date de son entrée à l'Académie des Nobles, jusqu'en 1907 où il s'était effacé du Vatican pour gouverner un diocèse, son rôle professionnel avait été de regarder l'Europe et d'insérer, jour par jour, son assidu travail dans la trame de la politique pontificale. L'illustre Benoît XIV, qui parlait librement de son insignifiant prédécesseur Benoît XIII, déclarait un jour, dans une lettre, que ce Pontife n'avait « pas eu la première idée du gouvernement ;» on pouvait affirmer que ce n'est pas à Benoît XIII que ressemblerait Benoît XV.
Tout en même temps, Mgr délia Chiesa avait su cumuler avec ses fonctions de substitut à la secrétairerie d'État la direction d'un tiers-ordre franciscain destiné aux
ecclésiastiques ; et l'un des rares travaux de librairie dont il s'était octroyé le loisir était la préface dont il avait fait précéder un livre d'un chanoine de Bologne intitulé : Le prêtre. A l'école du Cardinal RampoUa, dont Rome entière admirait la haute sainteté, Mgr délia Chiesa avait su observer comment une âme de prêtre peut prendre contact avec les comhïnazionï des intérêts humains sans perdre de vue le divin absolutisme des vérités souveraines. Tandis que le cardinal Rampolla_,s'enfonçant dans les catacombes, aimait à s'agenouiller devant la tombe des premiers martyrs et semblait ainsi chercher, sous terre, un premier avant- goût de l'Église d'en haut, Mgr délia Chiesa, de son côté, rompait volontiers ses dialogues avec les représentants des chancelleries, pour s'en aller à l'église Saint-Eustache confesser quelques humbles fidèles, et pour épancher le meilleur de son cœur dans certaines homélies ;
et lorsqu'il avait parlé de la terre avec les grands du monde, il s'en allait près des petits, pour leur parler de Dieu.
Il témoignait du goût et du dévouement pour les 'initiatives qui visaient à répandre parmi les catholiques de Rome la connaissance de l'Évangile et l'habitude de le lire. Lorsque, dans les premières années du Pontificat de Pie X, la Société romaine de Sainl- Jérôme avait lancé dans lesdiocèses d'Italie, et puis dans ceux de France, des éditions populaires du Nouveau Testament et des Actes des Apôtres, l'intermédiaire qui avait sollicité et obtenu pour celte œuvre les plus formels encouragements du Vatican n'était autre que Mgr délia Chiesa. Le fruit de ses démarches fut une lettre pontificale, trop peu connue en France, dans laquelle Pie X écrivait au cardinal Cassetta :
Le bien entrepris par la Société de Saint-Jérôme est d'offrir à la masse entière une occasion facile
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de lire l'Évangile à fond et de s'en pénétrer. Comblez par un plus grand nombre d'exemplaires ce large besoin de lire l'Évangile qu'a fait naître votre zèle : cela ne sera jamais sans fruit, et cela en outre sera efficace pour faire tomber l'opinion d'après laquelle l'Église répugnerait à faire lire l'Ecriture sainte au vulgaire ou y mettrait quelque obstacle.
Du fond des bureaux de la secrétairerie d'Etat, du fond de ces laboratoires où se concerte l'action diplomatique de l'Église, la pensée de Mgr délia Cliiesa, s'envolant vers les sources très hautes et très pures d'oti descendit le message de Dieu, aspirait à familiariser d'innombrables âmes avec l'Évangile. Telle était la distraction de ce prêtre, et tel était son repos, entre deux rédactions de dépêches ministérielles.
Puis sept années étaient survenues, durant lesquelles, installé sur le siège archiépiscopal de Bologne, ilavaiteu à faire acte de pasteur d'âmes, exclusivement, et durant lesquelles
il avait pu connaître à fond les rouages d'un diocèse, avec autant de précision qu'il avait appris à connaître ceux de la Curie. Cardinaux qui souhaitaient un Pape pasteur, et cardinaux qui souhaitaient un Pape homme d'État, s'étaient sentis portés à coaliser leurs suffrages pour couronner de la tiare une expérience aussi complète de tous les besoins de l'Église.
.... Cependant, à travers la société chrétienne, le sangcoulait toujours ; il allait couler quatre ans et deuxmoisencore. Le monde chrétien allait se décimer, se dépeupler. Le cardinal Jacopo délia Chiesa, devenu Pape sous le nom de Benoît XV, dut couvrir de sa première bénédiction un univers homicide , et son avènement coïncidait, comme l'avait vu a Malachie,» avec la plus tragique des crises ; mais ce n'était pas une crise de l'Église, c'était une crise de l'Europe.
LES PRÉLUDES DES LIBERTES NOUVELLES
Elle aussi, la vieille Église, elle bénéficiera de la libération de l'Europe. Les Empires écroulés pesaient sur elle d'un poids très lourd. Ils se donnaient l'air, parfois, de vouloir la protéger ; mais leurs gestes enveloppants lui présentaient des chaînes, et leurs avances expiraient en menaces. Ils eussent aimé qu'elle les aidât à sceller d'autres servitudes, et qu'elle consentît tout d'abord à la sienne. Ayant inhumé, vivante, la catholique Pologne, ils montaient bonne garde, de génération en génération, pour qu'aucun soubresaut de vie ne disjoignît les pierres du
sépulcre ; et leurs diplomates fronçaient le sourcil lorsqu'ils voyaient la Papauté pleurer sur la Pologne, se rappelant que devant la tombe de Lazare quelques larmes, jadis, avaient vaincu la mort. C'est pour l'Église une consigne divine d'aller et d'enseigner toutes les nations ; mais lorsqu'elle voulait, conformément à cet ordre, s'en aller vers des millions d'âmes slaves, et les enseigner, son chemin s'encombrait d'obstacles, avoués ou déguisés, dont les uns s'opposaient à ses méthodes d'apostolat, et les autres à sa mission même d'apôtre. De ces omnipotences gênantes, il reste aujourd'hui des décombres. On les déblaie : au delà, les roules sont ouvertes ; et les seules barrières avec lesquelles l'Église doive désormais compter sont celles que pourra toujours lui opposer la liberté des âmes individuelles, barrières que Dieu respecte comme il respecte cette liberté. Les bonnes fortunes politiques surviennent
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rarement comme une grâce : on ne les recueille en général qu'après les avoir méritées ; elles sanctionnent la patience de l'effort et la ténacité des vœux. L'Eglise romaine n'échappe pas à cette loi. C'est après avoir d'elle-même, par des inilialives lointaines ou récentes, commencé de secouer certains jougs, qu'elle a vu la Grande Guerre achever de les briser. Les victoires du monde latin et du monde anglo-saxon, la prépondérance du droit et les aspirations vers une paix organisée, ont soudainement rapproché de nouscertainshorizons vers lesquels de longue date l'Église s'acheminait : elle travaillait, lentement, patiemment, pour de lointains surlendemains, qui, tout d'un coup, vont devenir le présent. Un coup d'œil sur ces discrets préludes nous montrera dans l'Église la première ouvrière de ses propres destinées et nous éclairera ce qui demeure encore obscur dans les prochaines aurores.
CE QUELLE ÉTAIT
Au delà d'Auslerliiz, au delà des ruines du vieux Saint-Empire romain germanique, l'Empire des Habsbourg traînait une existence qu'il eût voulue statiomiaire, et qu'agitait et qu'ébranlait la marche même de l'histoire. Les archaïques décors dont jusqu'au bout s'enveloppèrent ses destinées perpétuaient l'image pâlie d'un beau rêve : le rêve de la « chrétienté », le rêve d'un Imperatoî' pacificus, planant sur la diversité des peuples, les harmonisant, les unissant.
Une dernière fois, en 1849, peu de temps après l'avènement de François-Joseph, des
lèvres ecclésiasliques formulèrent le beau rêve : les évoques réunis à Vienne, dans une lettre solennelle, définissaient au souverain sa haute mission « de fortifier, de rajeunir, de réunir en une véritable ligue fraternelle les divers peuples groupés autour du trône » *. Tel était le programme tracé par l'Eglise ; et voici tout de suite, à l'encontre, la maxime de gouvernement des Habsbourg, telle que l'avait énoncée l'empereur François Il ;
« Mes peuples, disait-il, sont étrangers les uns aux autres, et c'est tant mieux, lis ne prennent pas les mêmes maladies en môme temps. Je mets des Hongrois en Italie et des Italiens en Hongrie, chacun garde son voisin. Ils ne se comprennent pas et se détestent. De leurs antipathies naît l'ordre, et de leurs haines réciproques la paix générale. »
C'était sa façon, à lui, d'être VImperator
l. Collectio Lacensis, V, p. 1334. (Fribourg, Ilerder.
pacifiais, et de réaliser dans les faits la resplendissante parole du pape Urbain IV, invitant les empereurs de jadis à « faire asseoir le peuple chrétien dans la beauté de la paix» . Pour que l'Autriche soit bien gouvernée, reprenait sous François-Joseph le comte Taaiïe, « il faut que personne ne soit content». C'est en organisant et en régularisant la guerre intestine entre ses diverses populations, en acceptant le bras du Croate contre la révolte du Magyar et puis en imposant le joug magyar aux épaules croates, en excitant l'Italien contre le Slave et le Slave contre l'Italien, et même, parmi les Slaves, le Croate catholique contre le Serbe orthodoxe ; c'est en cultivant savamment et méthodiquement les haines, que la dynastie des Habsbourg prétendait vivre. Montalembert la qualifiait, dès 1832, de « grande prêtresse de l'oppression » K Silence aux principes du vieux droit
•1. Préface au Livre des Pèlerins Polonais, p. LXI. (Paris, 1832.)
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public chrétien, à la notion thomiste de Tordre, — cette « tranquillité dans la justice, » — à l'aspiration franciscaine vers la paix, cette « unité dans l'amour ! » Sous les auspices du sceptre impérial, l'ordre et la paix, tels qu'on les concevait à Vienne, avaient pour base la haine. Avec ses diverses nationalités longuement et fidèlement éprises du même prince, l'Autriche pouvait être le champ d'expériences oi^ les antiques maximes de la chrétienté eussent repris une vertu nouvelle : de cette.vieille Europe chrétienne, une et diverse, elle était tout ce qui subsistait ; mais, grâce aux procédés gouvernementaux des Habsbourg, cette survivance avait l'aspect d'une caricature.
L'Église est patiente, et ses liturgies continuaient de recommander aux prières cet empereur François-Joseph à qui jadis les évêques de son Empire avaient si vainement formulé la devise d'un grand règne ; mais
l'Église constatait qu'héritière infidèle de la défunte chrétienté, l'Autriche avait cessé de défendre le nom chrétien. On avait en juin 1867 porté la croix devant le Habsbourg, dans les rues de Budapest ; et lorsque le jeune souverain qui venait ceindre la couronne de Saint-Étienne, s'élançant à cheval sur le monticule où cinquante mottes de terre symbolisaient les cinquante comitats du royaume, avait fendu l'air de son épée dans la direction du Nord et du Sud, de l'Orient et du couchant, ce geste fringant et solennel avait évoqué les gloires d'une Hongrie bientôt millénaire, rempart de l'Europe contre l'islam. Mais dix ans plus tard, ces mêmes Magyars, qui avaient environné de cette pompe quasi sacerdotale cette façon de renouvellement des vœux de la Hongrie, se déchaînaient en faveur du Turc contre les chrétientés slaves des Balkans, et Tannée 1877 voyait d'étranges souscriptions s'orga-
niser dans Budapest pour armer d'une épée d'honneur le général de l'Islam qui avait vaincu le prince Milan. iMoinsdequarante ans se passaient, et l'un des buts de guerre imposés à François-Joseph par Guillaume II était de confirmer Téchec des croisades en maintenant le Grand Turc en possession des Lieux Saints.
Je te retrouve, Autriche 1 — oui, la voilà, c'est elle ! — Non pas ici, mais là, dans la flotte infidèle. Parmi les rangs chrtUiens en vain on te ('liercha. Nous surprenons, honteuse et la tête penchée.
Ton aigle au double front cachée
Sous les crinières d'un pacha.
Ainsi Victor Hugo stigmatisait-il la politique autrichienne, au moment de Navarin.
L'aigle au double front, enl914,avait même cessé d'être honteuse.
Dans les sphères d'Église, où la fidélité des imaginations répond à la longue stabilité des horizons, et où l'on a le temps d'attendre, d'espérer et de durer, certains rêvaient tou-
jours d'une Autriche idéale, qui était tout le contraire de l'Autriche réelle ; et l'Autriche de François-Joseph bénéficiait encore de rattachement longanime qu'ils vouaient à celte construction de leur esprit, baptisée du nom d'Autriche. Le gouvernement de Vienne savait profiter de cette équivoque : par de petites habiletés, pardes complaisances extérieures, il essayait de mériter à bon marché les compliments officiels de l'Eglise, et parfois il les obtenait, il lui faisait une place étincelante sur la façade de l'État ; il l'associait à ses pompes, mais beaucoup moins à ses œuvres. Car, dans ses œuvres, l'État autrichien, malgré les efforts sincères de Metternich pour amener une résipiscence, s'inspiraittoujours des principes dujoséphisme : il était plus religieux dans sa toilette, si l'on ose ainsi dire, que dans sa politique. Mais non plus que l'habit ne l'ait l'homme, la toilette ne fait l'État.
Joseph II crut aulrefi^is cliipor ses sujets et duper les CMlholiques du dehors, lorsqu'il contraignit le pape Pie VI à glisser après coup, dans le texte d'un discours pontifical, une phrase qui célébrait l'insigne dévotion de l'Empereur à l'endroit de Dieu, et lorsque bien vite il fit traduire ce discours en plusieurs langues '. Dans la discrétion du tête à tète, il signifiait au Pape qu'on avait trouvé le secret de bien manger et de bien boire malgré les excommunications. Il parlait de supprimer le pouvoir temporel, ou de faire un schisme en Lombardie, ou de convaincre ses peuples qu'on pouvait demeurer catholique sans être romain; et Bernis constatait qu'il ne restait au Pape d'autre ressource que a d'obéir avec le moins d'humiliation possible à la loi du plus fort et du plus habile » ^. Mais Joseph II voulait, tout philo-
1. Schlitter, Die Relse des Papstes Plus VI naeh Wien, p. 70-75 et 194. (Vienne, 1892.)
Schlitter, Pius VI und Joseph II bis zuni Abschlusse
sophe qu'il fût, que le Pape le célébrât coinme un empereur dévot. Il lui fallait, autour de son trône, les prestigieuses fumées d'un encens pontifical : politiquement il en avait besoin, et s'abriterait ensuite derrière elles, comme derrière ie voile d'un tabernacle, pour mener à son gré son Eglise respectueuse et ses peuples respectueux. Ainsi voulait-il emprunter à l'Eglise elle-même l'ascendant dont il se servirait pour la combattre.
Ces mœurs lui survécurent ; la bureaucratie joséphiste prolongea Joseph II. Aux Fêtes-Dieu, chaque année, l'ombre du dais qui abritait l'Eucharistie se projetait sur la silhouetlederp]mpereur, qui pieusement suivait; mais en un jour de franchise, — c'était en 1844, — Melternich écrivait à son souverain que tandis que l'Autriche « se trouvait
des Concordais, p. 19, 80 et 210. (Vienne, 1894.) — Voir aussi, sur le joséphisme, le premier chapitre du tome I de noireMyre : L'A lie ma fj ne religieuse, le catholicisme.
en état de pçuerre contre la UévoUilion, » elle était « engagée dans une guerre secrète contre l'Église et son siège central » ^ Les étincelantes Fêtes-Dieu qui couvraient aux regards des peuples, et parfois de l'Église elle-même, cette guerre secrète, n'avaient même point la vertu d'une trêve de Dieu.
Un laïc, en 1849, k la faveur des souffles révolutionnaires qui rendaient enfin à la pensée catholique, dans les Étals des Habsbourg, quelque liberté de parole, publia des Recherches su?' la situation religieuse : c'était la première fois depuis cent ans que paraissait en terre autrichienne une revendication formelle de l'autonomie de l'Église 2. « Dans mon pays je veux être Pape, archevêque, évêque et doyen, » avait dit l'empereur
Metternich, Mémoires, Vil, p
2. Sur ce livre d'Ignaz Beidtel, voir la préface d'Alfons H liber, à la Geschichle der oeslerreiehischen Staalsverwaltunr/, du même auteur, I, p. xliv ; — et Clair, Éludes religieuses, juillet 1869, p. dOÎ.
Rodolphe dès le xvi* siècle. — « Il faut considérer le prêtre, avait en mars 1792 décrété l'emipereurLéopoldlLnonseulementcomme un prêtre et un citoyen, mais aussi comme un fonctionnaire de l'Etat dans l'Église. » L'esprit joséphiste, aujour lejour, sanctionnait et systématisait ces maximes augustes. Ses résistances occultes, puis ses manifestations publiques, paralysaient TefTet du Concordat qu'en 1855 François-Joseph signait avec Pie IX, et finalement en obtenaient la brutale abrogation.
L'Eglise d'Autriche se plaignait : un de ses évêques, Rudigior, dont Rome a plus tard instruit le procès de sainteté, fut condamné pour s'être plaint trop haut, et puis gracié. Le joséphisme avait des griffes, qui pouvaient même caresser. Il semblait parfois que l'Etat des Habsbourg, convoquant son Église sur les cimes mêmes du haut desquelles un département ministériel la gou-
vernail, lui monlrât, d'un gesle tentateur, les richesses qu'il lui laissait, les honneurs qu'il lui concédait : ces richesses servaient à sa charité, ces honneurs glorifiaient son Credo: que demandait-elle de plus? Être libre, peut-être? Mais c'était là un mot que la bureaucratie joséphiste ne comprenait point.
Là-bas, à Rome, la diplomatie autrichienne, s'empressant auprès du Saint-Siège, murmurait aux oreilles d'un Grégoire XVI ou bien à celles d'un Pie IX, en leur montrant, proche d'eux, la frémissante Italie : « Nous sommes solidaires, Très Saint-Père ; c'est moi qui vous protège. » Si Rome eût laissé faire, la protection fût bientôt devenue protectorat. Ouvrons la dépêche que recevait de Metternich, en 1831, son représentant auprès de Grégoire XVI:
Plus les intentions de l'Empereur à l'égard du gouvernement pontifical sont bienveillantes, sin-
cères et décidées, plus nous avons le droit de nous faire écouter à Ronne sur des mesures pour lesquelles on compte sur notre concours, et qui touchent à des intérêts de la nature la plus délicate et de la portée la plus étendue *.
Metternich exigeait beaucoup. On ne le sentait qu'à demi content, en 1832, de l'encyclique Mirari vos : il aurait voulu « une condamnation plus directe de Lamennais, qu'il appelait un radical politique, et une consécration authentique et formelle des principes de la légitimité » '. 11 était moins à cheval sur les principes lorsque en 1810, an dîner nuptial de Napoléon et de Marie-Louise, il ouvrait la fenêtre, levait son verre devant la foule, et criait : « Au Roi de Rome I » pendant que le Pape était sous les verrous. . . Mais vingt-deux ans plus tard Grégoire XVI, pour lui complaire pleinement, aurait dû modeler la théologie romaine
\. Metternich, Mémoires, V, p. 213.
Dudon, Lamennais et le Saint-Siège, p
à l'image de la philosophie politique de la Sainte-Alliance.
Les débuts de Pie IX réservaient au chancelier de Vienne de bien autres déceptions. « Pas de concessions! criait-il au Pape : vous n'en avez pas le droit; cela ne vous conduirait qu'à une diminution des droits de l'autorité souveraine. ^ Et voici qu'il apprenait que Pie IX, comme le dira plus tard Lacordaire, « ressuscitait du tombeau de Paul IV, après trois cents ans, les étincelles ensevelies de la (liberté italienne, et rallumait d'un bout k l'autre de la péninsule l'espérance et l'ardeur. » Un Pape, donc, « faisait du libéralisme I » Avec rage, Metternich répétait ce mot : « Le Pape et tout ce qui l'entoure, gémissait-il, est aux ordres de la faction. C'est l'élément démocratique qui se faitjour etqui proclame Pie IX comme son génie... Les holocaustes à Pie IX sont une mode qui passera coinme toutes les
modes. L'enthousiasme du jour salit tout ce qu'il touche, à commencer par le nom qu'il a pris comme drapeau et enseigne *. »
La Révolution italienne, — pour reprendre un autre mot de Lacordaire, — devait « ne plus vouloir, bientôt, de ce Washington que la Providence avait donné à l'Italie ». Alors l'habile Autriche, exploitant celle tragique répudiation, allait persister quelque temps encore, — c'est toujours Lacordaire qui parle, — à « peser sur l'Italie d'un poids injuste et oppressif, et à peser, aussi, sur l'Église, en empêchant la papauté de conserver en Italie le caractère qu'elle avait toujours eu et qui la rendait chère à ses habitants » 2. Un mot terrible de Joseph de Maislre^ : « Cette maison d'Autriche est une
Metternich, Mémoires, Vil, p. 435 et
2. Lacordaire, De la liberté de l'Italie et de l'Église, p. 34 et 35; — Lacordaire, lettre à Perreyve, 23 avril 1859 (dans Lecanuet, Montalembert, III. p. 205l.
3. J. de Maistre à Vignet des Etoles, 15 août 1794. [Lettres et opuscules, I, p. 31.)
grande ennemie du genre humain, et surtout de ses alliés », hantait la pensée de Lacordaire, et mettait à l'angoisse son amour pour la Papauté.
Mais la Papauté que, sous couleur delà traiter en alliée. Vienne eût volontiers dominée comme une cliente, soustrayait aux ingérences autrichiennes son gouvernement spirituel. Aux yeux d'un Molternich, ce n'était pas seulement Pie IX qui « faisait du hbéralisme; » c'étaient tous les catholiques qui, en Belgique, en France, et postérieure. rement en AUemap^ne, avaient l'idée de s'associer pour mieux défendre l'Église : cette mode des Vereine lui déplaisait souverainement. Prenez garde, disait-il, « ces associations ne sont qu'une copie du gouvernement de la foule par elle-même ; elles représentent les fidèles comme des corporations délibérantes... Les associations poursuivent la plupart du temps un but contraire
à la vie delà société politique, et de réunions utiles, elles n'ont que la forme... ^ » Home laissait parler, et puis elle bénissait les associations nouvelles ; et lorsque plus tard, en Prusse rhénane, en Westphalie, en Silésie, ces associations infligeront à Bismarck, au nom de l'Eglise, la seule défaite que de son vivant Bismarck ait connue, Rome put se réjouir d'avoir autrefois éconduit les suspicions réactionnaires qui se formulaient à Vienne, «tqui périodiquement exprimaient à Sa Sainteté les alarmes de l'Apostolique Majesté.
Car « apostolique » elle était : ainsi l'avait, au xviii" siècle, décrété Clément XIII, en hommage aux temps épiques, combien lointains! où le royaume de Hongrie était l'un des fronts de la chrétienté. Mais l'Église, à laquelle son fondateur fit une loi d'un apos-
Mellernich, Mémoires, VII, p. 141 et VIIl, p. 692 et
tolat universel, ne trouvait en réalité, dans cette souveraineté si glorieusement qualifiée, qu'une bien médiocre auxiliaire. L'apostolat, c'est une flamme ; l'apostolat, c'est une vie; c'est une idée qui circule, et qui s'adapte, et qui se fait toute à tous, une idée qui se dévoue, qui se propose, qui se présente, respectueuse et libre, à l'adhésion des âmes, libres elles-mêmes. Cette flamme pouvait-elle s'allumer, cette vie s'éveiller, cette idée, même, pouvait-elle prendre essor, parmi la stagnation majestueuse, assoupie, que l'État des Habsbourg prétendait imposer àl'Église? Une expansion lui était permise, celle des processions; et c'était à peu près la seule. Pie IX, en 1850, sanctionne en Grande- Bretagne, par le rétablissement d'une hiérarchie épiscopale, les magnifiques progrès du Credo catholique; il se trouve en Europe un homme d'Elat pour se refuser à comprendre, pour regretter, pour voir là, peut-être, une
« démarche risquée » : c'est Metternich. Aujourd'hui, écrivait en une autre circonstance une plume qui reflétait sa pensée, celle de Mélanie de Metternich, « il faut plutôt songer à susciter à l'Église de nouveaux défenseurs; quant à convertir les incrédules, c'est à mon avis une tâche inutile et même dangereuse » ^ La vie de l'Église, dans cette conception, n'est qu'un perpétuel statu qiio. L'apostolat est réputé « inutile; » il est réputé « dangereux. » Et de fait,si le règne de Dieu s'envisage surtout comme une parure somptueuse, hiératique, pour le règne même des Habsbourg, et si les Habsbourg, par une peur naturelle des révolutions, sont surtout désireux d'immobilité, qu'est-il besoin de conversions, de missions, de conquêtes?
L'État autrichien, tout doucement, berçait « son » Église, et parfois lengourdissait ; et l'on s'aperçoit aujourd'hui qu'il y a
Metternich, Mémoires, Vlll, p. 51 et 32J
un grand pays catholique dans lequel la vie des âmes ne s'est jamais épanouie en une sérieuse activité missionnaire, et que ce pays c'est l'Autriche. Elle laissait à la France, à cette France dont Metternich redoutait si fort le mauvais exemple, le soin d'expédier aux quatre coins du monde des messagers du nom chrétien.
Mais FEspril, qui souffle où il veut, soufflait même en Autriclie : trois siècles d'oppression germanique^ fortifiée de nos jours par l'alliance de l'oppression magyare, n'avaient pu étouffer, en un certain nombre d'âmes catholiques, le sentiment des libertés nationales et l'aspiralion vers le rayonnement de l'Église. Il y avait de tout parmi elles : des Franciscains et des Jésuites, des chanoines rentes, de pauvres jeunes clercs, quelques évêques.
Valachie, Moldavie, Transylvanie, au début du xviii' siècle, étaient en passe d'oublier
les ancêtres latins qui, par leur sang, par leurs socs, par leurs tombes, avaient fait de ces terres des terres de « Remanie ». Dans la plaine transylvaine, quêtes traités de Carlowitz avaient mise sous la domination de Vienne, Saxons luthériens et Magyars calvinistes étaient les maîtres : la timide Église orthodoxe ne les gênait point. Mais en face de ces oppresseurs une voix s'éleva, pour rappeler l'ancienneté des Roumains, et ce que ce sol leur devait, et leur supériorité de nombre, et leurs dons de gouvernement ; celte voix, qui réclamait qu'ils fussent reconnus, en Transylvanie, comme « nation politique, » était celle de l'évêque catholique Jean-Innocent Micu, — l'évêque Klein, comme l'on disait dans les bureaux de Vienne, où l'on germanisait son nom, faute de pouvoir germaniser son esprit. Il se dressa devant la Diète transylvaine ; au nom même du droit naturel, il plaida pour
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la nation roumaine. Allons donc! Tinterrompait-on,il n'y a pas de nation roumaine, il y a des Roumains, une plèbe roumaine ! On parlait d'eux comme d'une propriété ; on les proclamait «superstitieux, méchants, fauteurs de désordres, prolifiques, indignes de privilèges nationaux. » On niait qu'ils fussent un peuple : Micu, solennellement, un jour de l'année 1744, les groupant en un meeting immense, les baptisa peuple. Vienne se fâcha, le nonce s'interposa pour lui. Quand même, on fit à Micu son procès. Il s'en fut à Rome, oii il mourut ; et longtemps les Transylvains qui visitaient la ville des Papes montèrent à l'église d'Ara Cœli pour invoquer dans sa .sépulture ce tribun mitre ^
Rome d'ailleurs devenait poureux unfoyer de réveil national. Quand le gouvernement
^. Jorga, Histoire des Roumains de Transylvanie et de Hongrie, II, p. 78 et sniv.
de Vienne envoyait au Collège de la Propagande des clercs de Transylvanie, il les destinait, uniquement, à faire de la théologie. Mais ces clercs trouvaient à Rome d'autres leçons : ils y rencontraient un docteur dont Vienne avait tort de ne point s'inquiéter, docteur du passé et docteur de l'avenir, aux pieds duquel ils aimaient à s'asseoir: c'était l'empereur Trajan, bataillant et trônant sur les bas-reliefs d'une colonne. « Que de fois ne l'ai-je pas regardée, cette colonne merveilleuse ! » s'écriera plus tard un de ces clercs, devenu l'un des premiers historiens roumains, Georges Sincai '.
Ces écoliers du grand empereur, rentrés chez eux, murmuraient jusqu'au delà des Carpathes, jusqu'aux oreilles des Valaques et des Moldaves, l'éclat du nom de Trajan, et les leçons qui se dégageaient de cette loin-
1. Pompiliu Eliade, De Vinfluence française sur l'esprit public en Roumanie, p. 293.
laine épopée de pierre. Ils parlaient de ce trophée du nom romain comme d'un trophée du nom roumain. Ils aidaient ainsi la personnalité roumaine à se mieux connaître et à se mieux défendre, et préparaient de longue date la déclaration que l'évêque Sulut, premier métropolitain « catholique uni » de Transylvanie entre 1851 et 1867, devait un jour faire entendre sous le joug même de Budapest. « Dans notre cœur, proclamera Sulut, ainsi que dans le cœur de toute nation envers tous les membres de leur nation, on trouve cette impulsion, ce sens surnaturel, par lequel nous aimons nos frères roumains qui habitent dans les principautés danubiennes ou dans n'importe quelle région du monde*. »
Durant ces dix-septième et dix-huitième siècles où le latinisme, en Transylvanie, commençait à lutter pour renaître, le slavisme,
Jorga, op. cit., II, p
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en Bohême, luttait pour ne point mourir. Le germanisme, en face de lui, faisait parade de force et parade de foi : il se flattait d'avoir vaincu Jean Huss, et s'appuyait sur cette histoire pour inculper d'hérésie le patriotisme bohème. Mais par d'émouvantes fondations, le patriotisme bohème appelait Dieu à la rescousse : il y eut à la cathédrale de Saint-Vit, à Prague, à partir de 1680, deux prêtres officiellement chargés d'implorer de Dieu « le maintien du peuple tchèque ; » et pour que leurs prières fussent ferventes et sûres, ces prêtres devaient être des Tchèques, ou bien des Polonais, ou bien des Croates, ou bien des Slovaques. Ainsi l'avait décidé le bon chanoine Péchina de Tchéchorad, dont la générosité testamentaire avait créé leurs deux prébendes.
C'était un grand savant en histoire morave que ce chanoine, qui vaillamment écrivait, au milieu du dix-septième siècle : « Nous
autresBohêmes, Moraves, Polonais, Croates, Russes, Vendes et autres frères du même sang, nous avouons tous unanimement pour notrecommune origine l'illustre race slave. » Vers la même date, un autre piètre prophétisait : « L'heure de joie luira après l'heure de tristesse, et la langue tchèque reconquerra la place qui lui appartient. » Celui-là était un Jésuite, il s'appelait Bohuslas Balbin. La censure l'espionnait, s'interposait entre ses manuscrits et l'imprimeur. Il regardait le germanisme s'infiltrer en Bohême :
Aucun peuple, notait-il, n'émigre en aussi grand nombre que les Allemands ; ils arrivent en bandes, et il paraîtrait naturel qu'ils apprissent notre langue. Pas du tout, ils prétendent nous imposer la leur, ils sont coutumiers du fait. Leurs chances desuccès seraient nulles, sans lacomplicité imprévue de beaucoup de Tchèques, qui les favorisent par ambition, par cupidité ou par vanité et sottise, oubliant la parole de Tacite, que c'est une part de la liberté d'être gouverné par les siens.
Vous trouvez résumées, dans ces lignes fiévreuses, toute l'histoire de la germanisation de la Bohême, telle qu'elle se prolongea pendant deux siècles après Balbin, et jusque sous François-Joseph. A ses oreilles, un de ces enragés Allemands clamait que, si l'on pouvait réunir tous les anciens Tchèques dans un sac, il faudrait les noyer. «Quels admirables pasteurs de peuples vous êtes ! ripostait le jésuite. Quel compte n'avezvous pas à rendre à la patrie et au roi ? Des villes, vous avez fait des bourgs; des bourgs, des hameaux ; et des villages, un amas de huttes ruinées, où végètent dans la misère des paysans à moitié nus et mourants de faim. » Et son âme se rassérénait en écrivant une apologie de la langue slave, « la seule, en dehors des langues sacrées, qu'emploie le prêtre à l'autel ».
A côté des Jésuites qui traquaient comme porteurs d'hérésie les livres tchèques du
seizième siècle, d'autres Jésuites répandaient par milliers des livres catholiques écrits en tchèque, et préparaient des traductions tchèques des Livres Saints. « Pour nos voisins et même pour beaucoup de nos compatriotes, insistait le prêtre Betskowsky, nous sommes du sel dans les yeux et une épine éternelle dans le cœur ; mais j'ai confiance dans les saints patrons, qui si souvent sont venus au secours des Tchèques contre leurs ennemis; » et lorsque, en 1725, ce prêtre mourut, il laissait une œuvre historique dans laquelle le dix-huitième siècle tchèque put se familiariser avec le passé national*. Avant que le siècle n'expirât, un autre prêtre, Dobrowsky, ouvrait aux Tchèques d'autres perspectives, non plus dans le temps, mais dans l'espace, en nouant avec les frères slaves de Russie des rapports scien-
1. Nous (levons beaucoup à l'ouvrvi^e de M. Erucst Deais : La Bohème depuis la Montagne blanche, I, p. 341-316.
lifiques d'où sorlil la philologie slave *.
Que tous les Slaves se connussent et qu'ils se reconnussent, et que peut-être, même, ils ne formassent qu'un peuple, et que ce peuple n'eût plus qu'une seule foi, celle de Rome, voilà la pensée qui, dès le xv« siècle, au concile de Constance, portait le prêtre ragusain Stoïkovitch à tempêter contre les Hussites, afin qu'ils se laissassent réintégrer dans le giron de l'Eglise : « Je suis, de langue et de race, votre compatriote, conterraneus veste/'y leur criait-il ; c'est pourquoi je désire que vous reveniez à la mère Église 2. » Et celte même pensée d'une vaste fraternité slave^ renouée sous les auspices de Rome, obsédait, au milieu du xvu' siècle, l'imagination laborieuse et tourmentée d'un prêtre croate résidant à Rome,
Louis Léger, La Renaissance tchèque au xix«sièc/e,p
2. Emile Haumant, La Yougoslavie, éluiies et souvenirs. p. 106.
Georges Krijanitch. Il sentait que la langue était avilie, et s'imposait des « travaux herculéens » pour la réhabiliter, la rajeunir, l'enrichir, et faire du croate un instrument de science. L'œuvre se révélait malaisée. Alors Krijanitch, s'enfonçant en Russie, y promenait un double songe : le songe d'union des Églises, qu'à liome même il avait ébauché par un docle résumé des controverses orlho" doxes;et puis le songe d'un idiome panslave, qui emprunterait au russe, au croate, au slavon, toutes leurs richesses, grandes ou menues. En Russie, il connut les tracasseries, l'exil; mais il ne se découragea ni d'écrire ni de forger une langue pour mieux écrire; et le livre qui s'intitulait la Politique, q{ dans lequel s'essiyait celte improvisation linguistique, semblait corroborer par ses lointains échos l'offensive du Tchèque Balbin contre les infiltrations des Allemands. « Ils envahissent nos pays, disait à son tour Krijanitch, sous
prétexte d'y apporter les arts de la paix et de la guerre, et ils ne trouvent plus le cherain du retour. » Oui, certes, ils envahissaient, et même ils submergeaient. Krijanitch avait demandé que l'hôpital Saint-Jérôme des Illyriens*. qui accueillait à Rome Croates, Dalmates, Bosniaques et Slavons, reçût aussi les Slovènes de la Carniole et de la Styrie : il n'avait pu l'obtenir. Le flot germanique dont Viennedirigeait les courants s'étendait en incoercibles nappes sur le pays Slovène : et ce fut sans doute l'un des nombreux chagrins de Krijanitch de redouter qu'un jour la personnalité slovène, à force d'être oubliée, ne perdît elle-même son propre souvenir ^ .
Mais cent cinquante ans plus tard, Napo-
1. On trouvera le bref de fondation de cet hôpital (21 avril 1453) dans la brochure : Le Monténégro et le Saint-Siège, la question de Saint Jérôme, par le Marquis Mac Swiney de Mashanaglass, p. 63. (Rome, 1902).
2. Voir l'étude de M. Louis Léger sur Krijanitch, dans Nouvelles éludes slaves.
léon, grand éveilleur d'àmes nationales, secoua les Slaves du Sud comnae il secouait le reste du monde ; et l'un d'entre eux, s'enflammant, célébra dans un même poème le magicien qui venait d'ouvrir une tombe et le peuple qui lentement en sortait.
« Napoléon a dit : Réveille-toi, Illyrie ■' Elle s'éveille, elle soupire : Qui me rappelle à la lumière V
0 grand héros, est-ce toi qui me réveilles ? Tu me donnés ta main puissante, tu me relèves.
Notre race sera glorifiée, j'ose l'espérer. Un miracle se prépare, je le prédis.
Chez les Slovènes pénètre Napoléon, une génération tout entière s'élance de la terre.
Appuyé d'une main sur la Gaule, je donne l'autre à la Grèce pour la sauver. A la tête de la Grèce est Gorinthe, au centre de l'Europe est l'Illyrie. On appelait Gorinthe l'œil de la Grèce, l'Illyrie sera le joyau du monde ^ »
Dans cette Ode à V Illyrie res suscitée, le Habsbourg et le Grand Turc purent lire de
Louis Léger, Histoire de l'Aulricht-Honçjrie, p
futures destinées : elle préparait la Yougoslavie, et elle pressentait Navarin. Ce prophète, cet ouvrier d'histoire, était un moine Slovène, Vodnik, fondateur depuis 1797 du premier journal populaire qu'eussent connu les Slaves du Sud.
L'Autriche apprit bientôt que le frôlement de nos armeset le lyrisme du moine avaient pour toujours réveillé les Slovènes. En 1814, un petit campagnard, qui s'appelait Antoine Slomsek, entrait au gymnase de Cilli : il devenait tout de suite un glorieux écolier, et lorsque l'heure fut venue de faire au professeur des compliments de gratitude, le petit garçon parla slovène. C'était, dans le gymnase, une demi-révolution : les autres enfants lui demandèrent de devenir leur maître. Et plus tard comme prêtre, et puis comme inspecteur scolaire, et enfin comme évêque de Lavant, Slomsek demeura toujours un précieux instituteur de la langue maternelle.
Poésies pour enfants et prédications pour adultes, grammaires et cantiques, se succédant sous la signature de Slomsek, attestaient son désir d'alimenter et de revivifier l'âme de tout le peuple. « Personne n'achète des livres Slovènes, » lui disaient au début les imprimeurs ; et des ordres de Vienne prohibaient l'association qu'il voulait fonder pour propager les bonnes lettres Slovènes. Mais il tenait bon, créait en 1846 unegrande revue annuelle, écrite en slovène, que modestement il dénommait les 3Iiettes, — miettes de pain quotidien, de bon pain bien indigène, présentées à ses diocésains pour leurs lectures de l'année. 11 devenait un auteuràlamode, un auteur à succès : les éditeurs se disputaient sa plume. Certains bureaucrates, à Vienne, souhaitaient que sur les bords de la Drave et de la Save le prêtre, en son catéchisme, employât l'allemand ; et des Slovènes se rencontraient, prompts à
toutes les concessions. Un article sévère les visa, sous le titre : Blâme aux Slovènes germanisants ; il portait la signature de l'évêque. Ayant lancé cotte suprême flèche aux déserteurs de la nation, Slomsek, en 1862, se reposa dans sa tombe ^
Et bientôt, dans le clergé slovène, sous la physionomie d'un autre prêtre, un barde surgissait : Gregoriec, — c'était son nom, — commémorait, dans une de ses poésies, un certain mercredi des Cendres. Tour à tour, devant l'officiant, les fidèles avaient défilé, présentant au stigmate morose leurs fronts humiliés. Mais un personnage survenait, c'était le peuple slovène, qui ne devait plus, lui, être humilié. Et l'officiant, rejetant soudainement la soucoupe de cendres, s'écriait : « Lève-toi, mon pauvre peuple, jusqu'ici foulé aux pieds dans la poussière :
1 Kosar, Anton Martin Slomsek, Fiirstbischof von Lavant -Mai-bourg, 1863j.
ce n'es! pas le jour des Cendres qui est toa jour, c'est le jour de la Résurrection i. » Vienne continuait de germaniser, mais ces voix d'Église donnaient l'impression, qu'à certaines heures fatidiques les pierres sépulcrales se lèvent pour les peuples, comme autrefois pour leur Dieu.
L'Autriche de 1860, qui venait dereculer, en Italie, devant la fraternité la tine, vit se dresser, en plein Beichsrath , un interprète magnifique de la fraternité slave, Strossmayer : une bourgade croate, Diakovo, l'avait pour évêque. D'une voix haute_, et qui portait, ilréciamait l'application du principe fédératif. Il y aurait encore, sans doute, un Empire danubien, si François-Joseph avait écouté... L'âpreté des frottements avec les Magyars, que Strossmayer considéra jusqu'à son dernier jour comme une « race fière,
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égoïste, et tyrannique au plus haut degré *, » ne soulevait en son àme auaune idée de vengeance, aucun désir d'installer à son tour une tyrannie : ses lettres pastorales s'inspirèrent toujours de cette pensée, que « nous ne pouvons devenir dignes de la liberté et de la culture qu'en étendant la même liberté à tons ceux avec lesquels nous sommes en contact, à quelque foi ou à quelque race qu'ils appartiennent, et en les laissant partager avec nous le bénéfice de la liberté et de la civilisation ». I! ajoutait avec son autorité d'évêque : « C'est là l'enseignement de la Croix, et la loi de tout groupement humain qui désire être digne des fruits de la Rédemption ^ » Jamais les gouvernants de Vienne et de Bude, dans les plaies du
1. Strossmayer à Gladstone, 25 juillet 1892 (Selon Watson, The South Slav queslion and fhe llabsburg monurchy, p. 444). Voir.sur Strossmayer, t/n apôtre de l'Unité yougoslave, par Edouard Marbeauet le comte Louis Voïnovitch (publié par la Ligue des universitaires serbo-croato-slovènes).
2 Strossmayer à Gladstone, 13 mars 18~9 [loc. cit., -p. 438).
Crucifié saignant pour tous les hommes, n'avaient su déchiffrer cet enseignement-là ; mais Strossmayer avait une àme d'apôtre, qui ne désespérait de convertir personne, pas même eux.
En lui s'incarnait l'idéalisme de 1848 : il ne voulait pas la mort de l'Autriche, mais qu'elle se convertît et qu'elle vécût, — qu'elle vécût en permettant à chacun de ses peuples de vivre sa vie. Il la concevait comme « un grand État neutre, fondé sur la vérité, sur la justice, qui préviendrait la collision entre Germains et Slaves, et qui assisterait sincèrement et efficacement les peuples des Balkans dans leurs justes aspirations. » « Je donnerais ma vie, écrira-t-il plus lard à Gladstone, pour sauver ce grand pays, qui a une tâche magnifique à jouer dans la nouvelle situation du monde. » La monarchie dualiste necomprenaitpas ; à la dièle croate, l'élément magyar, par des procédés factices,
s'assurait une prépondérance injuste. Strossmayer, alors, secoua sur ces parodies d'assemblées parlementaires la poussière de ses mules épiscopales. On lui marchandait la possibilité d'être avocat politique des Croates : il allait exercer, au milieu d'eux, une sorte de souveraineté intellectuelle, qui s'étendrait jusque chez les frères serbes, et qui propagerait au loin, comme un gage d'avenir, les splendeurs de la vieille culture croate. Né de parents modestes, il avait connu, dans sa jeunesse, la difficulté de s'instruire : il voulait aplanir aux générations nouvelles l'accès de la science. Lentement victorieuse des malveillances impériales, l'Académie de Zagreb s'ouvrait définitivement en 1867, et puis, en 1874, l'Université de Zagreb. Strossmayer aimait ces deux créations ; il leur dévouait son éloquence, ses revenus, son cœur. Auprès de lui, des équipes de savants besognaient : il y avait là le prêtre Malko-
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vilch, géographe et slalisticien, et puis, surtout, l'historien Racki, un chanoine qui piochait comme un bénédictin.
François Racki, jeune prêtre, avait, en 1848, par fraternité de race, compati de loin au martyre de la ville de Prague, œuvre douloureuse de la brutalité germanique : l'acuité de son émoi mit en branle sa vocation. Vocation toute pacifique, d'ailleurs, et qui, non plus que celle de Strossmayer, n'avait rien de systématiquement séditieux. « L'Autriche, demandait un jour Racki, veut-elle déserter le rôle qui lui convient, trahir les Slaves qui la maintiennent, pour la plus grande gloire des Allemands, qui guettent sa ruine ? Une semblable politique ne correspond ni aux traditions de la dynastie des Habsbourg ni à ses vrais intérêts, et elle compromet son avenir ^ » Incompris à
1. Vladimir Zagorsky, François Huc/à ni la renaissance scientifique et politique de la Croatie, T^. 158.
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Vienne, il se retournait vers ses frères ; et partout où il y avait des Slaves, sa science faisait œuvre de patriotisme. Il se fit l'historien des populations yougo-slaves, le défenseur des prétentions croates sur la Dalmatie, l'exégète du droit constitutionnel dont jouissait la Croatie du moyen âge ; et l'on trouvait sur sa table, au soir de sa mort, le brouillon d'un pacte d'alliance, qui devait unir Croatie et Dalmatie, istrie et Carniole, Herzégovine et Bosnie, en un seul et même peuple. L'histoire yougo-slave, avant lui, était « moins connue des Yougo-slaves euxmêmes que celle de l'Allemagne, de la France et de l'Angleterre » i : entre les mains de ce prêlre, elle était devenue, pour la géographie politique elle-même, un puissant agent de transformation ; et les publications de TAcadémie de Zagreb, qui devaient, à la fin du siècle, dépasser trois cents volumes, attes-
Zagorsky, op. cit., p
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talent à l'univers savant que dans ce coin du bassin danubien une science nouvelle était née, éducatrice d'une conscience.
Strossmayer, en 1867, inaugurant cette Académie qui était vraiment la fille de son âme, avait voulu tenir un crucifix dans sa main ; c'est à l'ombre de la Croix que la science croate naissait, que la conscience croate renaissait. Kn vertu même de sa dignité d'homme d'Église, il se réputait préposé à une façon de service national. Il existe de lui une letlre à Gladstone, ofi le prélat souhaite une place, même modeste, à la table du Congrès de Berlin : « défenseur divinement désigné ^ » de la Bosnie, de l'Herzégovine, il eût voulu parler là, pour elles, au milieu des puissants du monde. Ainsi l'Église réapparaissait, maternellement ambitieuse, auprès delà seconde jeunesse deces peuples,
1. strossmayer à Gladstone, 13 février 1818 (loc. cit., p 433-43C).
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comme elle avait, dans le haut moyen-âge, veillé sur la première.
N'était-elle pas demeurée, dans les siècles les plus ingrats, la diligente dopositaire de leurs traditions, de leurs chansons, de leurs poèmes ? Jusque chez les Dalmates, jusque chez les Bosniaques, des moines avaient surgi, un Kacic au xviii* siècle, un Matas au xix®, d'autres encore *, pour confier àTimpression ces précieuses reliques orales ; et le gouvernement de Vienne, du temps où Schmerling était ministre, avait failli faire aux Franciscains de Dalmatie un fort mauvais parti, parce que leur Père Matas montrait trop de piété pour le passé, et que les élections dalmates s'en ressentaient. Somptueux héritier de tout ce discret labeur, et conscient de ce
1. Léger, Serbes, Croates et Bulgares, p. il et 65-71. — Schéma tisinus provinciae Sanclissimi Redemptoris in Daiinatia, ordinis Frutrum, pro anno 1898, p. 36-37 et 46-49.
que son peuple devait à son Église, Slrossmayer unifiait en lui l'évêque et le patriote croate, sous le panache de sa devise : « Tout pour la foi et la patrie. »
« C'est dans les séminaires, résumait en 1867 Emile de Laveleye, que le mouvement des nationalités a puisé celle force d'expansion qui le répand partout dans le bassin du Danube ^ » Tous ces êtres rayonnants, apôtres de l'idée roumaine, de l'idée slovène, de l'idée croate, offraient ce trait commun, qu'au delà même des frontières de leur Église, ils cherchaient, dans les Églises détachées de Rome, des frères de race, auxquels put s'étendre leur patriotique aposlolat. Mais
1. Laveleye, ia Prusse et l'Autriche depuis Sadowa, H, p. 124.
puisque la dislocation des nationalités, puisque leur éparpillement en tronçons dissociés devait tôt ou tard avoir un terme, pourquoi donc la division des Églises n'aurait-elle pas un terme, elle aussi ? Les pensées d'union, parfois, ont une vertu contagieuse. Et l'on voyait ces artisans des futures unités nationales s'acheminer vers l'idée de l'union des Églises et frayer ainsi les voies, au nom même de leur nationalisme, aux progrès de la confession religieuse qui, de par son essence, dépasse et enveloppe toutes les nations.
Slomsek, en 1851, faisait approuver par Pie IX l'association de prières qu'il avait fondée, sous le patronage des saints Cyrille et Méthode, pour obtenir de Dieu l'unité religieuse du monde slave : il invitait « tous les frères et sœurs séparés, et voulant le bien, » à prier avec ses propres ouailles. Quant à Strossmayer, il n'était pas homme à laisser une prérogative en soulfrance ; et
comme il joignait à son diocèse de Diakovo une juridiction d'évêqiie sur la Bosnie et de vicaire apostolique sur la Serbie, il lui semblait voir, dans ces titres mêmes, un appel à jeter des ponts, au nom de l'Eglise Romaine, vers d'autres Slaves, vers d'autres chrétiens.
De bonne heure, ce plan le hanta. Il discernait qu'un premier pas serait fait vers l'unité religieuse si les Eglises slaves unies à Rome obtenaient de Rome le droit d'adopter la liturgie slave. Racki, venu sur les bords du Tibre, en 1837, pour réorganiser l'Institut de Saint-Jérôme, avait l'impression que ce renouveau liturgique serait un jour accepté par le Saint-Siège : deux ans plus tard, d'après les instructions de Strossmayer, il rédigeait pour les congrégations compétentes un mémoire sur la question. L'Académie de Zagreb, encore qu'elle n'eût rien de confessionnel, pouvait, dans la pensée de Racki^
aider an rapprochement religieux entre Slaves : il pressentait en elle une intermédiaire providentielle entre l'Orient et l'Occident, entre l'Église grecque et l'Église romaine, entre Byzance et le Saint-Empire ; elle saurait <( reconnaître, et puis atténuer les conséquences lamentables d'une telle dualité, et réunir en un même amour les fils trop longtemps désunis » *.
N'avaient-ils pas, d'ailleurs, commencé de s'aimer? Dans les années qui suivirent Sadowa, la popularité de Strossmayer en Serbie était immense ; son effigie décorait les chaumières, et les paysans disaient : « Ah! si l'Évêque savait, il donnerait de bons conseils à notre prince qui les écouterait ! - » Ne relevant pas de sa crosse, séparés de Rome, ils mettaient pourtant je ne sais quoi de filial dans ce mot : l'Évêque. Sans céder
Léger, Le monde slave, I, p
aux vertiges de rilliision, sans méconnaître les prodigieuses difficultés de l'action, Strossmayer et Racki concluaient qu'il fallait que les Églises se rapprochassent, et qu'elles se connussent mieux, pour que la notion divine de l'humanité, un seul troupeau sous un même pasteur, fût un jour réalisée. La souveraineté même qui dans un discours de Palestine avait ainsi défini l'humanité, saurait aider, au jour venu, le bon vouloir des Eglises, si les Églises s'aidaient elles-mêmes.
Mais ici s'interposait une autre souveraineté, celle de la Majesté apostolique. Dans ces rêves d'union, dansces visées d'apostolat, tout devait déplaire aux gouvernements de Vienne et de Bude. Les divisions confessionnelles étaient pour eux un avantage politique. « Spéculer sur l'existence de la frontière religieuse, écrivait excellemment M. Charles Loiseau, et la marquer d'un trait plus fort chaque fois qu'ils en trouvaient l'occa-
sion * » : telle était leur tactique constante, inflexible. Cela leur agréait et cela les servait, que la diversité des confessions créât un divorce entre les Roumains unis de Transylvanie et les Roumains d'au delà des Carpathes, entre Croates unis et Serbes orthodoxes, entre Slaves d'Autriche et le slavisme russe. Ils aimaient cette perpétuité des barrières, qui pouvait opposer à certains mouvements d'attraction fraternelle un sérieux contrepoids. Telle photographie, sur laquelle le fondateur du parti croate en Dalmatie, Pavlinovic, était représenté les mains dans les mains d'un pope, inquiétait les bureaucrates par son éloquente diffusion ; en cette image, on était prompt à voir un symbole de ce que l'Etat des Habsbourg haïssait le plus, un symbole d'union.
De parla doctrine joséphiste qu'on avait cessé d'arborer en principe, mais qu'en fait
1. Loiseau, Le liaikun slave el la crise aulrichienne, p. 208.
on pratiquait toujours, un Slrossmayer ne devait être rien de plus qu'un fonctionnaire de l'État dans l'Église : que pouvait penser Vienne, dès lors, de ces aspirations missionnaires, qui se refusaient à capituler devant les suspicions conservatrices de l'État ? Slrossmayer se permit un jour une affable dépêche à l'adresse d'un comité orthodoxe de Kiof, qui fêtait le millénaire des saints Cyrille et Méthode :FrançoisJoseph se fâcha, et fit au prélat la plus violente des algarades ; peu s'en fallut que ce geste de fraternité chrétienne ne fût interprété par les exégètes du Ballplatz comme une demi-trahison au profit du panslavisme russe. La destinée qui accumula sur François-Joseph tant de tristesses tragiques eut pour lui, semble-t-il, un raffinement de cruauté, en l'acculant à cette politique soupçonneuse, anxieuse, qui volontiers considérait comme une ébauche de sédition l'élan des âmes vers l'entr'aide,
vers l'amour, vers l'union. Mais François- Joseph nese rendit sans doute jamais compte qu'il y avait là, pour lui, quelque chose de cruel *.
Strossmayor impénitent ne croyait pas, lui, que ce fût une attitude délinquante de souhaiter l'union et de prêcher l'amour. « 0 Slaves, mes frères, écrivait-il en 1880, vous êtes évidemment appelés à accomplir de grandes choses en Asie et en Europe. Mais vous ne parviendrez à remplir votre mission à l'avantage des autres peuples et de vous-mêmes, vous ne mettrez finaux dissentiments qui vous divisent, que si vous vous réconciliez avec l'Ej^lise occidentale en concluant un accord avec elle. » Justement Léon XIll, dans son encyclique sur les saints Cyrille et Méthode, frappait à la porte des
1. Sur Tempercur François-Joseph voir le portrait fortement appuyé, linemont nuancé, que traçait de lui, au lendemain de sa mort. M. René rinon (Paris, Perriu).
âmes slaves ; dans son mandement de carême de 1881, Strossmayer commentait :
Nous vivons côte à côte avec des frères du rite oriental. Soyons donc pour eux pleins de charité et de bonté, et souvenons-nous que la preuve la plus éclatante de la vraie foi, c'est la charité pure et bienfaisante, souTenons-nousque la charité est cette force qui domine tout, à laquelle personne ne peut résister. Aimons sincèrement les frères avec lesquels nous vivons, non pas seulement parce qu'ils sont de notre sang et de notre nation, et qu'ils ont le même avenir que nous, mais parce que leur liturgie est belle et majestueuse et qu'elle a été introduite dans l'Église par saint Basile et saint Ghrysostome ; parce que sur leurs autels comme sur les nôtres apparaît le Dieu vivant. N'écoutons jamais ceux qui voudraient nous diviser en quelque façon, ceux-là évidemment sont nos ennemis communs. Que les deux saints Cyrille et Méthode nous unissent dans une amitié fraternelle I
Ceux qui « voulaient diviser, » c'était la bureaucratie germanique de Vienne, et c'était le magyarisme germanisé : la politique
générale de la monarchie dualiste, sous les dehors édifiants et dévotieux qu'affectait aux jours de fête SaxMajeslé, allait faire obstacle aux apostoliques efforts de Léon XIII pour propager à travers l'Orient slave l'idée mAme de catholicité.
LÉON XIII ET PIE X
Chez ces peuples, avec lesquels voisinait l'imagination de Strossmayer et vers lesquels s'évadait l'imagination de Léon XIII, deux traits apparaissaient ineffaçables, et ces deux traits étaient deux susceptibilités. Ils étaient jalousement attachés à leur liturgie traditionnelle ; et jalousement, aussi, à leur fierté nationale. Le catholicisme, c'est moi, disait l'Autriche. Elle affichait la prétention politique de se présenter aux populations serbes, bosniaques, monténégrines, comme la protectrice et la fourrière de la foi romaine ; et elle voulait amener l'Église de Rome, dans
le bassin da Danube, à ne plus parler à Dieu qu'en latin. Cette Église apparaissait ainsi solidaire d'une puissance étrangère, d'une puissance que le Balkan slave détestait comme une servile satellite du germanisme. Ce fut l'une des idées maîtresses de Léon Xlli, de briser cette solidarité. Ilestimait,etdès 1881 il disait aux pèlerins slaves amenés par Strossmayer, que Dieu réservait leur race pour de grandes destinées : il semblait que l'Eglise, d'un geste émancipateur, voulût écarter les obstacles auxquels ces destinées Se heurtaient.
Strossmayer eût désiré, au lendemain de encyclique sur les saints Cyrille et Méthode, qu'une fois au moins, dans les églises catholiques de Croatie, on célébrât la messe en slavon, pour témoigner aux frères séparés le respect et l'affection de Rome à l'égard de leur vieille langue liturgique ^ Halle-là! dit
Léger, LaSave, le Danube et le Balkan, p. il
la Hongrie, et Slrossmayer dut renoncer à celle joie. Mais en Dalmalie, l'agitation pour la liturgie slave allait croissant : ce « paléoslave, » monument auguste de l'anlique culture religieuse et nationale, causait grande pour aux préfets de TAutriche. Eux elles diplomates multiplièrent les intrigues, mirent les évoques aux prises les uns avec les autres et les curés aux prises avec les évêques, et s'appuyèrent sur le nonce Galimberti contre la secrétairerie d'État, pour retarder dans les congrégations romaines les solutions larges et nettes que la politique de LéonXlII eût comportées*.
Contre les tendances du Pape, l'Autriche se faisait une arme du péril russe. Prenez garde, disait-elle : ces populations chez lesquelles vous laisseriez se réacclimater les rites de l'Orient perdraient le sentiment des
1. Documents dans Crispolto Crispolti et Guido Aureli, La polilica di feone XIII da Luigi Gâlimberli a Mariano Rcnnpolla,Y). 295 et -475-530.
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diversités qui les séparent des Églises russes; en les faisant parler à Dieu comme lui parlent les schismaiiques, vous les laisseriez s'habituer à penser comme ils pensent. Les colis de missels paléoslaves, que Léon XIII faisait imprimer à ses frais dans les ateliers de la Propagande, et qu'il destinait à certains évêchés de l'autre versant de l'Adriatique, montraient que le Pape demeurait inaccessible aux objections de l'Autriche. Mais sur le trajet même de ces colis, l'Autriche savait mettre des obstacles ; elle avait des artifices pour qu'ils se perdissent, ou bien pour qu'ils ne partissent point ; elle créait des complications épineuses; elleétait, depuis le joséphisme, trop maîtresse de la prière, trop maîtresse du culte, pour permettre que la vieille liturgie slave, même théoriquement protégée par Léon XllI, eût en terre des Habsbourg une vie facile. Elle essayait d'éteindre les sourires de l'Église
romaine à l'endroit du monde slave, ou tout au moins d'en obscurcir l'éclat: elle voulait un fossé, là où Léon XHI voulait un pont. « L'Autriche, disait le 12 décembre 1887 le cardinal Rampolla à notre chargé d'affaires M. de Mon bel, s'est toujours efforcée d'empêcher un rapprochement entre Rome et Saint-Pétersbourg, j'en ai des preuves positives. * » Mais la glorieuse lettre Prœclara, que le Pape, en 1894, adressait aux princes et aux peuples, retentissait à travers l'Europe comme une invite à l'union : entre les maximes de l'Empire apostolique et celles de l'apostolat romain le contraste prenait rapidement une allure de conflit.
Rome, à l'écart de l'Autriche et par-dessus PAutriche, avait commencé de prendre contact, personnellement, directement, avec les Etats slaves séparés d'elle. Le Monténé-
Ernest Daudet, Revue hebdomadaire, 4 octobre 1919, p
gro, auquel le traité de Berlin avait donné plusieurs milliers de nouveaux sujets catholiques, ne voulait pas que l'archevêque de Scutari, soumis au proteciorat de l'Autriche, demeurât leur chef spirituel : des négociations, activement secondées parle Barnabite Tondini, s'engagèrent entre le protopope Jean Sundecilch, secrétaire privé du prince de Monténégro, et le cardinal Jacobini : le résultat fut la signature d'un concordat, à la date du 18 août 1886. Rome, à l'avenir, n'aurait plus besoin de l'Autriche pour défendre vis-à-vis du Monténégro, principauté slave, les intérêts de la petite communauté catholique. On sentait Vienne en méchante humeur : le Franciscain qui, sous le nouveau régime concordataire, avait accepté l'archevêché d'Antivari, était privé par l'Autriche de la retraite dont il jouissait comme ancien professeur de séminaire en Dalmalie. Mais les Slaves retenaient qu'il
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y avait désormais, dans un angle du Balkan slave, une Eglise unie à Rome, et tout en même temps indépendante de l'influence autrichienne, et admise àse servir delà langue paléoslave, une Église qui, se passant de François-Joseph, ferait ses affaires toute seule, faràda se ! Étrange petit archidiocèse ! 11 n'avait pas de cathédrale, et très peu de sanctuaires : c'est avec un appareil bien pauvre, bien débile, que l'Église romaine faisait sa rentrée dans le monde des États slaves, sans plus souhaiter d'autre protection que le prestige de Léon XIII *.
Cette indigence n'effrayait pas le pontife ; etdepuislongtemps sesregardsse tournaient du côté de la Serbie, pour l'ébauche d'une politique concordataire. En 1883, de nombreux ouvriers italiens travaillaient, entre Belgrade et Nich, à la construction d'une
1. Mac Swiney de Mashanaglass,Le Monténégro et le Saint- Siège, f. 13-20.
voie ferrée : le Barnabite Tondini leur fut envoyé par Strossmayer , pour s'occuper d'eux. On n'entre pas, signifia Khevenhiiller, ministre de François-Joseph à Belgrade : en vertu même de son office de représentante des intérêts catholiques, l'Autriche éconduisait ce prêtre et sevrait de Dieu les pauvres âmes italiennes, en terre de Serbie. — Je suis vicaire apostolique de Serbie, ripostait Strossmayer : il exigeait que ce prêtre eût accès auprès de ces humbles. Tondini, finalement, franchissait la frontière serbe, et le roi Milan lui disait : « Un concordat est une nécessité pour la Serbie. Sa dignité exige, depuis qu'elle est érigée en royaume, que le chef spirituel de quinze mille catholiques ne réside pas à l'étranger.» Un an plus tard, Milan tenait le même langage à Strossmayer.
Attention 1 objectait Khevenhiiller à Tondini : « c'est un principe de notre politique,
hérité de Schwarzenberg et de Metternich, que nous exercions, du fait de la juridiction d'un évêque autrichien, une sorte de contrôle sur les catholiques de Serbie. » Et Kalnoky, moitié hautain, moitié plaisant, affirmait à Strossmayer : « Si j'avais entretenu Milan de ce sujet si grave, il eût certainement changé d'avis K » L'idée du concordat serbe demeurait dans l'air : « Je veuxnationaliser le catholicisme en Serbie,» confiait Léon XIII, en 1884, au marquis de Reverseaux,qui s'en allait occuper le poste de ministre de France à Belgrade^ Plus tard, sous le roi Alexandre, l'idée se précisa, prit corps ; elle se fixa même sur le papier ; mais, un jour, le dossier des pourparlers que M. Vesnitch avait ébauchés avec le cardinal Rampolla disparut de la table royale... Les
1. Loiseaa, Le Balkan slave et la crise aulr ici tienne, p. 215-219.
2. Voir d'instructifs détails au sujet du rôle que joua dans l'occurrence M. de Reverseaux, dans Yves de la Brière. Les luttes présentes de l'Église, 4* série, p. 69-T3.
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ennemis du concordat serbe avaient le bras long, et la main preste.
Vienne détestait le cardinal RampoUa ; dès lors que cet homme d'Église poursuivait une politique de libération, Vienne se sentait lésée. Il eût aimé une combinaison diplomatique dans laquelle la France, la Russie et FAulriche, — une Autriche autrement gouvernée, autrement orientée, — auraient fait contrepoids à la prépondérance de Berlin ; mais la vaincue de Sadowa n'était plus qu'une captive entre les mains de son vainqueur. On eut en 1892 ce spectacle piquant : la chancellerie de François-Joseph polémiquant contre la secrétairerie d'État par l'intermédiaire du juriste allemand Geffcken et d'un anonyme de la Contemporary Beview^ei le Vatican ripostant par une brochure d'un jésuite, le P. Brandi. Getïcken et l'article anglais célébraient rAulriche comme une sorte d'Eldorado du catholi-
cisme. iMais Léon XIII savait à quoi s'en tenir : les façades ne lui en imposaient point. 11 avait de bons rapports avec François- Joseph : il sentait une immense pitié pour la douleur paternelle qui, dans un télégramme affolé, l'avait pris pour confident de ce mystère lugubre, la mort de l'archiduc Rodolphe; mais ce pauvre successeur de Charles- Quint ne fit jamais à Léon XIII l'efîet d'une « moitié de Dieu. » Les documents successifs par lesquels le Pape invitait les évêques d'Autriche à se réunir périodiquement, les Bénédictins autrichiens à s'unifier, les Franciscains autrichiens à se réformer, sanctionnaient de longues études qui lui avaient révélé certaines tares. A la fin du siècle, sans beaucoup se gêner à l'endroit de cet Empire qui se piquait d'être catholique, le luthéranisme germanique y poussa tout d'un coup des pointes insolentes ; le mot d'ordre : Los von Rom! enleva à l'Église de
Léon XIII quaranle-cinq mille cinq cents sujets de François-Joseph *. De Saxe et de Prusse des pasteurs survenaient, jaloux d'achever la germanisation de l'Autriche en y portant l'Évangile des HohenzoUern; contre ce qui venait de Berlin, l'Autricne n'avait plus le droit de se protéger.
Léon XIII et son secrétaire d'État notaient ces misères de l'Eldorado; l'Autriche avait cessé d'éblouir Rome et cessé, aussi, de l'intimider. On le vit bien lorsqu'en mars 1902, dans un acte diplomatique échangé entre le comte Louis de Voïnovitch, fondé de pouvoirs du Monténégro et du monde yougoslave, et le cardinal Rampolla, Rome spécifia que le collège romain de Saint-Jérôme était destiné à toute la nation « illyrique
1. Exactement 45.828, de 1899 à 1909: il y eut, d'autre part, durant la môme période, 9.398 protestants convertis au catholicisme. (Lapeyre, Revue pratique d'apolofjétique, lo avril 1910, p. H5j. Voir dans notre livre : Les Nations opôtr/s : Vieille France, jeune Allemagne, le chapitre sur le Lvs vun Rom.
et que sous celle dénomination étaient compris tous les « Slaves du midi ». Pour la première fois, cette expression figurait dans un document de chancellerie, et ce fut pour la diplomatie autrichienne, toujours impatiente de séparer les Croates et les Serbes, un cuisant échec i.
Les rancunes viennoises, au conclave de 1903, éloignèrent la tiare de la tête du cardinal RampoUa; ce fut la dernière victoire remportée par la dynastie des Habsbourg sur l'indépendance de Tbglise, quinze ans avant que celte dynastie ne tombât dans le néant. Victoire odieuse, et victoire stérile. Au moment de la mort de Pie VII, Metternich, qui ne raisonnait pas toujours mal, avait écrit au comte Appony, son ministre à Rome: « Une expérience constante a prouvé que l'exclusion formelle et patente que les cours qui sont en possession d'envoyer des
1. Comte de VoïQovitch, Correspondant, 23 novembre 1919, p. 694-69o.
ambassadeurs an conclave ont droit de donner à un cardinal déterminé, présente des inconvénients réels, et que presque toujours les dites cours, lorsqu'elles ont usé de ce droit, s'en sont mal trouvées ^ » L'Autriche se trouva mal de l'exclusive de 1903.
Elle vit Pie X, en 1904, soulager la con science chrétienne par d'énergiques et décisives mesures destinées à protéger les futurs conclaves contre toute récidive du prétendu droit de veto. Elle sentit, en 1906, que les résistances passives de l'épiscopat dalmate annulaient certains succès qu'un instant elle avait pu se flatter d'avoir remportés sur la liturgie slave 2. Elle apprit enfin, à la fin de juin 1914, que le cardinal Merry del Val signait avec M. Vesnitch le concordat serbe.
C'était là, pour l'Autriche, un désastre diplomatique; religieusement parlant, elle
Metternich, Mémoires, IV, p
2. Voyez l'article de M. Jac([ues Zeiller : Chez les Slaves de l'illyrie [Revue catholique des Eglises, 190S, p. 18-32).
n'avait plus rien à faire dans les Balkans ; Rome lui signifiait son congé. Pourlc Drarig nach Osten, pour cette poussée qu'à travers la trouée balkanique le germanisme voulait exercer vers l'Orient, l'Autriche avait reçu de Berlin des instructions, une feuille de route, des subsides; elle prétendait associer à cette équipée toule germanique, dont l'oppression du Balkan slave devait résulter, l'Église romaine elle-même. La foi de Rome, arborée dans cet équipage, risquait d'apparaîlre comme l'ennemie des Slaves; mais qu'importait à l'Autriche? Les heureux pourparlers du cardinal Merry del Val avec M. Vesnitch honorèrent l'Église en marquant la fin d'une grande équivoque ; les Balkans respirèrent, Rome aussi *.
D'aucuns songeaient avec mélancolie qu'en 1912, sous les regards d'un légat pontifical,
1. Le cardinal Marini, dès la fin de 1913, publiait dans le Bessarione, p. 523-528, un article qui s'intitulait dune façon bien suggestive : « L'union des Églises orientales et la formation des nouveaux Etats balkaniques. »
l'Autriche avait déroulé, dans les rues de Vienne, les éclatantes manifestations du Congrès eucharistique international : ils se rappelaient ces étincelants cortèges, le contraste entre l'humilité eucharistique et les pompes d'hommage qui saluaient cette humilité; Dieu cheminant, et derrière lui l'Empereur, et puis l'Élat tout entier; et la vie entière d'une capitale suspendue dans une pause recueillie, pour encadrer un grand acte religieux dans lequel le souverain faisait acte de fidèle. Rome, murmuraient-ils, a-t-elle donc oublié tout cela?
Mais non, Rome se souvenait, d'une mémoire très exacte, qui n'exagérait pas l'importance de ces édifiants événements, et qui ne la dépréciait pas non plus. Elle savait, aussi, que l'urgence de certains problèmes, qui intéressaient la vie spirituelle profonde de toute une partie de la chrétienté, survivait à ces pompes grandioses; puisque l'Au-
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triche, par un mélange de débilité et de sénilité, avait laissé ces problèmes s'exacerber, puisque l'heure était mûre pour les trancher, Home n'admettait plus qu'aucun d'entre eux demeurât en suspens, pas même celui de la liturgie. Le Concordat stipula que, « dans les paroisses du royaume serbe qui, eu égard à la langue parlée par leurs fidèles, seraient nommément désignées par le Saint-Siège, les catholiques de rite latin pourraient, dans la liturgie sacrée, se servir de la langue paléoslave * .» L'avenir commençait de sourire aux liturgies du passé. Strossmayer était mort, RampoUaétaitmort; mais leur pensée planait. Cinq semaines plus tard, l'Europe était en feu. « Brillante seconde » de la formidable Allemagne, l'Autriche paraissait encore redoutable. Pour se libérer et libérer lésâmes, la force spirituelle du Vatican n'avait pas attendu que cette force temporelle fût à bas.
1. Texte dans les Nouvelles relif/ieuses, 15 mars 1918, p. 163-161 ; Cf. Yves de la Brière, Les lui les préstnles de l'Église, 4* série, p.6'J-'î9.
BENOIT XV
Ou eût pu croire que cinquante et un mois de canonnades, et puis un fracas de trônes qui lourdement et confusément s'ébranlaient, dussent fermer à tout autre bruit les oreilles humaines. On les sentit pourtant, de 1914 à 1918, s'abstraire souvent de ces tragiques vacarmes pour écouter si le Pape parlait, et comment il parlait ; et l'atlention même avec laquelle elles épiaient les échos du Vatican ressembla parfois à un appel. L'immense fraction de 1 humanité que le pangermanisme voulait asservir rendit au Pape cet
BENOIT XV ET L'AUTHICIIE lOS
hommage suprême, de souhaiter entendre sa voix. L'hommagi», sur bi(3n des lèvres, avait presque l'air d'une résipiscence.
Lorsque, à Munster et Osnabruck, entre 1645 et 1648, on avait, sur les décombres de la chrétienté, maçonné tant bien que mal une Europe moderne, les représentants d'Innocent X, auxquels déplaisaient certains détails d'architecture, avaient constaté qu'on rie les écoutait point, et qu'à peine acceptaiton qu'ils parlassent. Lorsque, à la Haye, en 1899, on avait consciencieusement travaillé pour faire du xx' siècle un siècle de paix, la collaboration de Léon XÏU avait été refusée, et la Papauté mise en quarantaine fut ainsi déchargée de toute responsabilité dans l'un des plus prodigieux avortements qu'ait enregistrés l'histoire. Même représentée par Léon XIII, on alTeclait de l'exiler des alTaires humaines; et, comme avait dit le Psalmisto, « Dieu livrait le monde aux disputes des
hommes.» Mais lorsque, en 1914, Tiniquilé germanique jeta dans la plus sanglante des a disputes » plus des deux tiers de l'Europe, les questions et les regards dont Rome recommençait d'être l'objet attestaient que certaines préventions séculaires contre l'immixtion du pouvoir romain dans les affaires humaines passaient lentement au rang d'archaïsmes.
L'esprit public, parmi les nations de l'Entente, inclinait plutôt à penser que ce pouvoir était devenu trop lointain, trop distant, qu'il planait de trop haut sur les divisions terrestres, et que, sous peine d'apparaître défaillante, la voix justicière de Dieu devait se rapprocher des hommes, opportunément et importunément, parler haut, parler clair, parler rude dans le gigantesque conflit qui mettait la force aux prises avec le droit *.
Voir Jean Desgranges, Le Pape et la guerre (Limoges
Je suis près de vous, répondait on substance le Saint-Siège, et tout près de vous ; je m'efîorce de faire le plus de bien possible, sans acception de personnes, sans distinction de nationalités ou de religions.
Condamnés à mort graciés ; prisonniers grands blessés, rendus à leurs familles; prisonniers malades transférés en Suisse; déportés civils arrachés à leurs geôles, témoignaient qu'au jour le jour le Saint-Siège voulait être bienfaisant, et qu'il y réussissait ^ Le désir m_ême qu'il avait démultiplier ces menus services, dont le total devenait imposant, apparaissait à Benoît XV comme l'épanouissement normal de son universelle pater-
1915); — Paul Dudon, Le Pape el la guerre{?Qx[s, Lethielleux, 1915), q\. L'Action de Benoît XV pendant la guerre (Paris, Beauchesne, 1918); — Mgr Vanneufville, Le Pape Benoit XV et larjuerre (Limoges, 1917) ; — l'abbé Octave Misonne. Le Pape, la Belgique et la guerre (Paris, Bloudi ; — l'abbé Thellier de Poncheville, L'action du Pape pendant La guerre (Paris, Frères d'ar??!es, 1919)
1. On trouvera le bilan, très complet, des initiatives et interventions charitables du Saint-Siège, dans la Revue Inlernationale de la Croix-Rouge (de Genève) du 15 juillet 1919, sous la signature de Mgr Vanneufville.
nité. L'opinion laïque allait-elle se plaindre quela puissance spirituelle fît acte de philanthropie ? Bien des fois on avait dit, depuis deux siècles, que la théocratie avait fait son temps. Mais, par une volte-face singulièrement curieuse, une partie de l'opinion laïque, cessant de prendre ombrage des « ingérences » de l'Église, se montrait émue, maintenant, de ce qu'on appelait ses effacements, et semblait attendre, avec une fièvre chagrine, que les lèvres de Benoît XV ressuscitassent le langage d'un Grégoire VII. Et d'aucuns, qui se réjouissaient peut-être, la veille encore, que Luther eût jadis émoussé les foudres de l'Eglise romaine, demandaient ce qu'attendait le Pape pour excommunier les violateurs du droit.
Il aspirait, lui, — sa note du !«■■ août i 917 en donna la preuve, — à pouvoir un jour être médiateur, pour abréger l'effusion du sang ; et la feuille officielle des palais apos-
toliques, répondant auxiojpaliencGsqui souhaitaient qu'il lit, dans le détail, acte déjuge, objectait que, pour concilier deux parties, le meilleur naoyen n'est peut-être pas de condamner tout d'abord l'une d'entre elles...*. Au surplus, celle des deux parties contre laquelle la conscience humaine réclamait en plein XX" siècle une sorte de verdict théocratique, paraissait fort mécontente elle-même de certaines démarches du Saint-Siège.
11 déplaisait à l'Autriche qu'en mai 1915, au moment où elle ne désespérait pas encore d'abolir par une revanche de ses armes le nom même de la Serbie, le gouvernement de Benoît XV ratifiât, avec le cabinet serbe, ce Concordat que la chancellerie de Vienne avait considéré comme une catastrophe : la Serbie, que volontiers l'Autriche eût supprimée de la carte d'Europe, prenait place, au
1. Mgr Touchet, [ai Paix p on H fie aie, p. 33. (Paris, LeUiielleux.)
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contraire, parmi les « relations» du Vatican.
Il déplaisait auxMagyars que Benoît XV, résistant à toutes les pressions diplomatiques, refusât de pourvoir durant la guerre à la vacance du siège épiscopal de Diakovo, qu'avait occupé l'illustre Strossmayer et sur lequel ils eussent aimé faire installer un prélat magyar comme chef spirituel de la Slavonie K
Il déplaisait à l'Allemagne qu'en juillet 1915, au moment même où quelques kilomètres autour de la Panne marquaient les limites de la souveraineté belge, le cardinal Gasparri écrivît officiellemonl au ministre de Belgique que Benoît XV, réprouvant devant le Consistoire du 22 janvier précédent toutes les violations du droit, avait compris sous ce terme Taltentat germanique contre la neutralité belge.
Il déplaisait à l'Allemagne d'apprendre,
1. Comte de \oïno\ilch, Correspondant, 25 novembre 1910, p. 697.
le 10 septembre 1917, par une autre lettre du même cardinal, que dans la note pontificale du l*^"" août, l'alinéa où le Pape prévoyait, pour raisons de justice et d'équité, l'éventualité de certaines indemnisations, visait, entre autres cas, celui de la malheureuse Belgique.
Il déplaisait à l'Allemagne encore que, dans son allocution consistoriale de Noël 1917, Benoît XV célébrât solennellement la prise de Jérusalem par les armées de l'Entente, qu'il saluât ce fait de guerre comme une rencontre des desseins humains avec le plan divin, qu'il discernât dans les événements de Jérusalem « un langage singulièrement éloquent, » et qu'il parût y lire, — c'est ce qui mettait en courroux la Gazette de Cologne^ — « une sorte de jugement de Dieu en faveur de l'Angleterre et de la France » i.
1. Nouvelles religieuses, l^"" décembre 1918, p. "08. — Compai'er dans les Nouvelles religieuses, 15 août 1919, p. 484-
Cependant les diverses opinions nationales, en terres d'Entente, persistaient à réclamer du Vatican qu'il donnât au « Jugement de Dieu » une expression plus décisive et plus tranchante, plus dégagée des complexités coutumières au langage de chancellerie, plus directement accessible aux oreilles profanes, plus directement susceptible, en un mot, de se passer d'interprétations. Leurs exigences à l'endroit du vicaire de Dieu, chef spirituel de l'humanité chrétienne, demeuraient tenaces et se faisaient sévères 1 ; et comme il les décevait en ne prenant pas lui-même l'accent d'un belligérant, le parallélisme qui existait entre les conceptions politiques de l'Entente et celles du Vatican demeurait malencontreusement voilé.
485, un article du pasteur Danneil, de Magdebourg, publié dans la Ma;/debuvf/is'che Zeilung du 6 février 1918, et accusant le Vatican d'avoir été partial en faveur de l'Entente. 1. Voir à i'encoDtre, l'article du P. Le Floch dans le Correspondanl du 10 mars 1919.
Léon X[IIet Pie X avaient empêché que l'Autriche n'exploilât le calhoHcisme pour les intérêts du germanisme : deux concordats avaient mis hon ordre. Benoît XV survint,et certaines de ses suggestions, -— faites avec sa manière propre, h laquelle souvent Ton fut inaltentif, — furent une secousse pour les maximes d'oppression qui étaient devenues l'assise même de F Autriche. A rencontre du germanisme prussien maître de Strasbourg et de Posen, à l'encontre du germanisme aulrichien maîlre de Triesle, de Prague et de Zagreb, l'Entente luttait pour que les peuples asservis fussent affranchis. Desoncôté, Benoît XV demandait, dès le 28 juillet 1915 : « Pourquoi ne pas peser dès maintenant, avec une sereine conscience, les droitsetlesjustesaspirations des peuples? Pourquoi ne pas entamer de bonne volonté un échange direct ou indirect de vues ayant pour but de tenir compte, dans la mesure
du possible *, de ces droits et aspirations ? » Imaginez, en cet élé de 1915, Lamennais ressuscitant, regardant l'Europe, constatant que les Puissances qui ont pour elles la justice ne sont encore assurées d'aucune prépondérance de force, et puis écoulant le Pape, et relevant sous la plume papale ces mots chers à son génie ; « droits des peuples, aspirations des peuples » : il eût conclu qu'il y avait quelque chose de changé depuis l'heure oti il accusait rapidement Grégoire XVI d'ôlre le captif de Metternich; et quant à Metternich, il eût, une fois de plus, inculpé de libéralisme le Vicariat spirituel du Christ. Le temps n'est plus où, suivant le mot de
1, Oa insinuerait à tort, croyons-nous, que ces mots : dans la mesure du possible, pouvaient marquer une atténuation savante do la pensée pontificale. Ces mots prévoyaient bien plutôt les impossibilités eliectivcs auxquelles tôt ou tard on devait se heurter, dans certaines zones mitoyennes, pour régler l'attribution des populations, et qui devaient une fois de plus démontrer que le principe des nationalités, poussé jusqu'à l'extrême, n'est plus qu'une « fausse idée claire », suivant l'heureuse expression de M. Hauser.
Monlalembert, « l'impitoyable diplomatie distribuait les hommes comme de vils bestiaux et vendait la foi des nations au plus offrant » K La philosophie politique sur laquelle reposait l'Etat des Habsbourg s'accommodait de ces marchés ; mais les « aspirations » des peuples ont fait prévaloir leurs « droits ». On dit que l'empereur Charles était prêt à comprendre, à se faire l'architecte d'une Autriche plus fraternelle, plus chrétienne, plus humaine ; c'était trop tard: la monarchie dualiste appartenait à cette catégorie d'agonisants dont la mort précède la conversion.
En octobre 1918, au moment même où allait succomber cette ennemie séculaire des autonomies nationales, Benoît XV acclamait la résurrection de la Pologne, et dans une lettre publique il ajoutait ce vœu, « qu'il fût accordé à toutes les nationalités même
Monlalembert, Œuvres poléiniques, I, p
non callîoliques, précédemment soumises à la Iiussie, de décider elles-mêmes de leur propre sort, de se développer et de prospérer selon leur génie propreet leurs ressources particulières. » Derechef,encore,Grî eût aimé que Lamennais fût là, — le Lamennais d'avant la révolte : pressentez-vous avec quelle flamme d'allégresse il eût su répercuter ce message du Père commun pour les nationalités non catholiques, message d'amour, message d'émancipation ? A l'heure 011 riiumanité du xx^ siècle, en gestation d'innombrables libertés, tournait un regard pressant, — et très pressé, — vers une dernière souveraineté, cell j du Pape, n'aurait-il manqué à Benoît XV, pour être plus pleinement compris, que d'avoir un Lamennais comme interprète, et d'orienter son verbe émancipateur !
Ballanche écrivait jadis à l'auteur des Paroles cfun croyant : « Vous avez, mis le
feu à la cité du présent, avant de vous informer si la Cité de l'avenir était prête à recevoir ses nouveaux habitants *. » Des millions de vies humainesviennenl d'édifier celte cité de l'avenir sur des assises de douleur et de sang; elle se dessine, elles'essaie ; tant bien que mal, elle s'agence ; le Pape, par son appel au droit des peuples, s'y est naturalisé. Elle ménage à l'Église dos conditions de vie nouvelle et des perspectives nouvelles : essayons de voir, et peut-être de prévoir.
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Le 8 novembre 1918, (rois jours avant rarmislicc entre la France el l'Allemagne, Benoîl XV écrivait an cardinal Gasparri : « Nous avons donné récemment pour instruction à notre nonce à Viennede se mettre en rapports amicaux avec les diverses nationalités de l'Etat austro-hongrois qui viennent de se constituer en États indépendants. L'Église, société parfaite, qui a pour unique fin la sanctification des hommes de tous les temps et de tous les pays, de même qu'elle s'adapte aux diverses formes de gouvernement, accepte aussi sans aucune difficulté les légitimes variations territoriales et politiques des peuples. » Ce langage répondait aux traditions du passé romain ; il souriait aux promesses de l'avenir européen.
Et, de fait, l'Église romaine, face à face avec les morceaux de la monarchie dualiste, avec l'Allemagne défigurée, avec la Russie bouleversée, peut regarder, confiante, la scène nouvelle offerte à ses destinées. Elle cherchait le naonde slave, elle cherchait l'Orient : le germanisme encombrait les deux roules. La voilà maintenant en façade sur l'immensité slave, aux abords de laquelle la Pologne ressuscitée fait pignon; et ses prêtres, ses fidèles, sont d'actifs ouvriers de la vie publique dans ces jeunes États slaves qui désormais libèrent l'accès des Balkans. Elle s'outille pour l'union des Églises, survivance immortelle de la défunte idée de chrétienté ; elle voit à côté d'elle, en dehors de son influence, celte idée même s'essayera revivre, sous le vocable de Société des Nations : elle observe, elle écoute; elle est prêle à relier l'avenir et le passé, dès que le présent le permettra. El tandis
LES NOUVEAUX HORIZONS
que le souvenir de certaines servitudes lui défend de pleurer sur ce qui est mort, elle peut sourire au monde nouveau, qui, parfois sans le savoir, pense comme elle, et sans le vouloir encore, parle comme elle.
Le cardinal Manning, qui avait emprunté à lapins stricte théologie romaine sa conception de l'autorilé et aux mœurs anglo-saxonnes sa conception de la liberté, considérait la dictature spirituelle de l'État, de quelque forme qu'elle se revêtît, comme l'adversaire par excellence du christianisme : Dieu ne s'était pas fait homme pour qu'un César continuât de se faire pontife.
La dernière guerre a été meurtrière pour le Césaropapisme : religieusement parlant c'est lui le grand vaincu. Il s'épanouissait en Autriche dans ce qui restait du vieil
appareil joséphiste ; il s'affichait en Prusse dans la personne de Guillaume H, évoque souverain de l'évangélisme national ; il possédait dans l'Empire des Tsars une organisation perfectionnée. En Autriche, nous l'avons vu, l'Égiise avait, d'elle-même, commencé lentement de se libérer ; en Allemagne et en Russie, elle devait se montrer plus patiente, pour éviter de plus grands malheurs.
De la Vislule au Pacifique, le Tsarisme prétendait à l'hégémonie sur les âmes : « La fidélité au Tsar, écrivait Michelet, c'est en Russie toute l'éducation religieuse K » Il semble bien que tjps grands romanciers du XIX' siècle attribuaient à l'esprit de l'Évangile, dans la formation de l'âme russe, une part plus grande que la vérité historique ne l'eût comporté ; et les saturnales de violence
1. Michelet, Léf/endes démocratiques du Nord, édit. Michel Bréal, p. 483, Paris, 1899.
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OÙ nous voyons sombrer, là-bas, des cœurs qui se réputaient fraternellement aimants, justifient le pessimisme de Joseph de Maistre, observant jadis que « le principe chrétien, en Russie, n'avait pu pénétrer la pâte asiatique, iparce qu'il y était faible et défiguré » ^. L'Église officielle de l'Empire des Tsars ignorait, en effet, de par son essence même, cette distinction des deux pouvoirs, religieux et civil, qui fut l'apport du Christ, et qui changea la face du monde et l'intimité des âmes. Le christianisme s'appauvrissait ainsi d'une grande part de sa vertu; et, pour la lui rendre, l'Ég .se romaine ne pouvait rien, ou presque rien, tant que ce formidable édifice politique se tenait en équilibre sur ses débiles et trompeuses assises .
Elle avait en Allemagne, sous Pie IX, vu l'État s'armer contre elle, au nom de la
1. J. deMaistre, Correspondance diplomatique, lStl-ISI7, I, p. 12. Paris, 18GÛ.
Kultu?", et puis, SOUS Léon XI II, les persécutions brutales avaient cessé. A Jérusalem, à Aix-la-Chapelle, Guillaume de Hohenzollern, sceptique exploiteur de Dieu, recherchait pour sa propre majesté l'imposant décor des sanctuaires; il aimait quedu haut de la chaire le spectacle fût commenté. Mais son orgueil demeurait mal satisfait : il gardait le rêve d'exercer un pouvoir dans cette Église dont il n'était pas le fidèle. Sous Pie X, le rêve devint obsession : ce qu'on disait de l'intrépidité du Pape aiguisait chez l'Empereur un raffinement de tentation ; il voulait qu'à l'approche de ses coquetteries cette intrépidité s'émoussât. Ses diplomates, d'ailleurs, étaient à leur poste : l'Allemagne ne pratiquait pas au Vatican la politique d'absentéisme,dont certains autres Etats donnaient l'exemple. Elle s'aperçut un jour que les Jésuites d'origine alsacienne demeuraient rattachés à l'une des provinces françaises de
làCooipagnie, à coUequl comprend la Champagne el le Nord de la France ; elle demanda qu'ils fassent englobés dans la province de Germanie. Non, répondit le P. Wernz, général des Jésuites, ce serait tro ppénible pour nos Pères de France!' El les contours qui dans la Compagnie de Jésus délimitaient les diverses provinces ne tinrent jamais compte du traité de Francfort. Les Dominicains, eux aussi, subirentlesindiscrètesinterpellations de l'Allemagne. Lorsque, en 1904, le P. Denifle, archiviste des Palais Apostoliques, s'illustra par ses premières recherches sur Luther, la diplomatie germanique laissa comprendre au Saint-Siège que Guillaume H protégeait de son sceptre cette grande réputation historique. Le futur cardinal Friihwirth, alors général des Frères- Prêcheurs, sourit de ces manœuvres berli-
1. Yves de la Brière, Les luttes présentes de l'Église, 3« se'- He, p. 18Sj-ls;).
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noises coiilre la liberté de rhisloiro;le Valican laissa le sceplre s'ai^iler, et le P. Derlifle pul coîiliniier ses doctes enquêtes, en dépit des susceptibilités allemandes. Mais bientôt, derechef, le sceptre prolectinir se dressa, et ce fut, cette fois, pour défendre Luther contre Pie Xtui-raênie. Le centenaire de saint Charles lîorroraée avait induit le Pape à publier une encyclique où la Kéforme et les premiers réformateurs étaient librement jugés : Guillaume II témoigna qu'il les prenait en sa sainte garde et que cette encyclique l'oiïensait. Pie X alors dut faire sa^ voir au ministre de Prusse que de sa propre initiative, par des motifs de prudence, il avait donné les instructions nécessaires pour qu'on s'abstînt de publier, dans les chaires et bulletins diocésains de l'Allemagne, l'encyclique incriminée.
Quelque temps après, le gouvernement de Guillaume faisait excepter l'Allemagne
d'une loi qui visait l'Église universelle. Il y allait, aux yeux de Pie X, de la défense même du dogme : le serment anlimodernisle, imposé aux membres de l'Église enseignante^ en sauvegardait l'intégrité. Mais de par la volonté de la Prusse, il y eut une catégorie d'ecclésiastiques que la Papauté dut libérer de celle exigence, et cefurentceux-làmêmes qui l'avaient parfois si douloureusement inquiétée ; ce furent les professeurs de théologie des universités allemandes. Devant les sommations de la souveraineté berlinoise, il avait donc fallu que Pie X, humiliant sa réputation même d'inflexibilité, voilât les arrêts d'un verdict historique et réduisît les exigences d'une disposition disciplinaire.
La souffrance pour lui fut cruelle. Moins fier pour son Dieu, moins humble pour luimême, il eût peut-être déguisé ces mouvements de retraite sous les dehors d'une combinaison, et concerté cette défaite comme
on concerte une habileté. Mais il aimait mieux, lui, avouer que l'Allemagne le faisait souffrir, d'une souffrance qu'il subissait malgré lui. « La nation qui me cause le plus de peine, disait-il au début de 1914;, c'est l'Allemagne i. » L'inQuence dissolvante du césaropapisme berlinois s'insinuait lentement dans certaines couches profondes du catholicisme allemand; publicisles et fidèles s'accoutumaient doucement à voir Berlin déterminer ce que Rome en Allemagne avait le droit de dire et ce qu'en Allemagne elle avait le devoir de taire. El Pie X augurait sans doute, en ses derniers jours, qu'avec l'omnipotente souveraineté des bords de la Sprée l'Eglise Romaine pourrait connaître de lourds ennuis.
Mais, lorsque cinq ans plus tard, Benoît XV jette les yeux sur le monde, il cherche du regard les puissances temporelles qui pré-
(1) René Bazin, Écho de Pcn-is, 11 avdl 1913.
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tendaient, au nom même de la place qu'elles tenaienl sur la carte, parler et agir comme si elles avaient elTectivement charpie d'âmes et droit sur Il's âmes : la place est vide, elles ne sont plus. Il n'y a plus aujourd'hui de grande Puissance dans laquelle s'incarne, même d'une façon approximative, la conception médiévale du vicariat temporel de Dieu ; malgré l'idéal de justice et d'harmonie auquel elle tentait de répondre, elle a fini par péricliter, desservie de siècle en siècle par les abus souvent odieux et toujours puérils qu'exerçaient les vicaires temporels contre l'autonomie du vicaire spirituel.
Cette autonomie voulue par le Christ, et sans laquelle le christianisme ne serait pas, n'a rien à redouter de ces autres Puissances auxquelles la guerre a donné la victoire : entre l'autorité du pouvoir leligieux et la liberté docile des consciences individuelles, ces Puissances-là ne s'interposeront point.
L'Eglise préférera toujours, en fait, certains régimes de liberté réciproque des deux pouvoirs,— plus ou moins improprement qualifiés de séparation, — aux oppressives ingérences d'un césarisme spirituel. Théoriquement, à vrai dire, pour que fût réalisé son immuable idéal, il faudrait que l'union religieuse des âmes fût devenue si parfaite que la société civile elle-même ne fît qu'épanouir leur vie collective en s'inspirant, dans son droit public, de leur unanime Credo religieux; et l'Église ne considérera jamais comme l'expression définitive de la vérité sociale ni comme la forme ultime du progrès humain, les doctrines de politique religieuse qui, de par la force des clioses, constatent comme un fait l'émietlement des âmes, et qui le ratifient. Mais , en même temps que cesdoctrines interdisent aux F*uissancesdonl elles sont la charte d'être ou de paraître les servantes de l'Eglise^ des mœurs politiques
s'établissent, qui leur font répudier coname un archaïsme la pensée d'exercer une dictature spirituelle : le péril césaropapiste est balayé.
L'envoi, par le gouvernement britannique, en 1914, d'un ambassadeur auprès du Vatican^ et la participation cordiale queprennent les autorités civiles des Etats-Unis à des solennités telles quel'ejubilé du cardinal Gibbons, attestent que, même sous un régime théorique de séparation, l'Etat peut connaître l'Église et causer avec elle. Mgr Julien, évoque d'Arras, qui fut à ce jubilé l'un des représentants de la nation française, célébrait à son retour « la chaude atmosphère de liberté, de respect et de sympathie même, qui entoure aux Etals-Unis les hommes et les choses d'Eglise, de quelque Eglise que ce soit. Les Eglises et l'Elat, continuait-il, sont séparés, mais cela ne les empêche pas de se connaître, de se parler, de
s'entr'aider », et cela n'empêche pas non plus le catholicisme américain, — c'est toujours Mgr Julien qui parle, — de devoir « être compté parmi les principales sources de l'idéal dont est faite l'âme d'un grand peuple » K Déjà nous avons entendu l'Eglise, chez certains peuples latins, demander la liberté « comme chez les Anglo-Saxons ; » l'ascendant nouveau que retirent de la dernière guerre les civilisations anglo-saxonnes, et l'effondrement de tous les Césars qui voulaient jouer au chef religieux, inaugurent une ère durant laquelle le Saint-Siège, plus intégralement libre qu'au temps oh certaines Puissances le gênaient, pourra préparer, à la faveur même de cette liberté, un avenir religieux et social plus strictement conforme aux exigences de sa mission et aux aspirations des âmes vers l'unité.
1. Mgr Julien, Impressions d'Amérique, p. ^18-19. Boulogne-sur-Mer, 1919.
Sur les décombres accumulés une autre liberté commence de resplendir, liberté spécialement chère à l'Église : celle de la Pologne. « Dieu, dit Bossuet, remue le ciel et la terre pour enfanter ses élus. Croyezvous qu'il ne pourra remuer la Russie, l'Autriche et la Prusse ? » Ainsi parlait, il y a plus d'un demi-siècle, l'Oratorien Charles Perraud i : l'élue dont il voulait l'enfantement, c'était la Pologne ; et d'aucuns, sans doute, pensèrent que pour prêter à Dieu d'aussi volcaniques desseins, il fallait être un songe-creux. Mais voici que la Russie,
Henri Perreyve, Lu Pologne, p. 302, l'aris, 18C
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l'Aulriche, la Prusse, ont été vertigineusement remuées ; la grande iniquité commise par le xviii' siècle est réparée ; la Pologne revit.
Trois puissants qui s'appelaient l'Empereur, l'Électeur de Brandebourg et le Tsar, regardaient ensemble la Pologne, dès le milieu du xvii^ siècle, avec un esprit de concupiscence dont les Polonais s'inquiétaient : une lettre d'Hugues de Lionne, en 1664, parlait déjà de ces vilains manèges *. Seul le premier pas coûtait ; il fut fait en 1769 par les ministres de Marie-Thérèse, qui firent occuper un comital. Elle savait quel intérêt les papes prenaient au « mainlien de l'élat politique de la Pologne » : Clément XllI écrivait expressément que « la sécurité et l'intégrité de la religion catholique y étaient unies » ^. Il y avait de l'angoisse dans cette
1. Sorel, La Qucslion d'Cricnl au XVIII'^ siède, 2" édit., p. 18. Paris,! 889.
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affirmation : il espérait que les gouvernants de Vienne, dont la conscience relevait de son magistère, se laisseraient toucher. D'être touchée, cela ne coûtait guère à Marie- Thérèse : « Elle me paraît avoir les larmes à son commandement, écrivait d'elle le cardinal de Rohan ; d'une main elle a le mouchoir pour essuyer ses pleurs, et de l'autre elle saisit le glaive pour être la troisième partageante. & Elle pleurait donc, et sincèrement; mais était-ce toujours sur la Pologne qu'elle pleurait ? C'était peutêtre, quelquefois, sur le tort que lui faisaient à elle-même les deux autres larrons en voulant s'arroger les meilleures parts. D'avance, elle surchargeait de remords ses descendants : « Longtemps après ma mort, disaitelle, on verra ce qui résulte d'avoir ainsi foulé aux pieds tout ce que, jusqu'à présent, on a tenu pour juste et pour sacré. » Mais elle-même se déchargeait allègrement
du péché : « Tant de grands et savants personnagos voulaient qu'il en fût ainsi ! » Leur avis contrebalançait les objections de l'Église ; Marie-Thérèse signait : P lacet. Son encre séchait, ses yeux aussi * . Le premier partage étail consomnié, mettant l'Église en deuil et Voltaireen joie.
Une joie qui devenait épaisse à force d'être mauvaise : il plaisait à Voltaire que les dévots à Notre-Dame de Czenstokova fussent vaincus, et que l'Impératrice du Nord prévalût sur la Madone. Et puis, de Catherine se tournant vers Frédéric : « Je ne sais quand vous vous arrêterez, lui criait-il, mais je sais que l'aigle de Prusse va bien loin. . . On prétend que c'est vous qui avez imaginé le partage de la Pologne, et je le crois, parce qu'il y a là du génie. » C'était un amusant paradoxe de se faire acclamer des salons de Paris comme un libérateur des opprimés,
1. Sorel, op. cil., p. S2, 199, 248.— Perreyve, op. cit., p. 45.
et d'encourager de ses bravos, jusqu'à Berlin, jusqu'à Pélersbourg, les oppresseurs de tout un peuple. Dans la « philanthropique » solitude de Ferney, un esprit malin s'agitait, espritvéritablement tentaleur,qui s'en allait, avec toutes sortes de grâces agiles, souffler à l'orient de l'Europe, et qui faisait fête à l'atroce intolérance d'État, installée par les baïonnettes étrangères sur les bords de la Vistule ^ Tel était l'obscurantisme du temps : les hosannas unanimes dont aujourd'hui la conscience humaine glorifie la Pologne ne se rencontraient alors que sur les lèvres des papes, et très faible en était l'écho.
En trois étapes le crime s'acheva, sous les regards impuissants de lEglise. Contre la Pologne et contre elle, deux des larrons au moins s'accordaient à merveille. Berlin four-
. 1. Voltaire à Catherine H, 4 juillet 1771, 29 mai 1172 ; Voltaire à Frédéric II, 16 octobre et 'S novembre 1772.
nissait au tsarisme schismalique d'excellenls organisateurs de dictature spirituelle : sous Catherine, c'était un étrange « philosophe » du nom de Bulgari, ancien courtisan de Frédéric II; sous Alexandre l^% c'était un certain Stanislas Sieslr.encewicz, ancien étudiant en théologie calviniste, puis officier prussien, puis homme d'Église, et dont Joseph de Maistre disait ; « S'il me fallait absolument toucher la main à cet hommelà, je mettrais un gant de buffle. » Dans le dernier quart du xix^ siècle, c'était Constantin Petrovitch von Kauffmann, passé du protestantisme germanique à lorthodoxie russe pour devenir l'ouvrier cynique des *' conversions forcées » *. L'esprit de persécution contre Rome, pour se déchaîner en Russie, ramassait en Prusse ses armes les plus sûres et ses agents les plus habiles ;
1. Lescœur, L'Église catholique et le gouiernement russe, Paris, 1903.
l'Aulriclie, calme et correcle, et publiquement indifférente, laissait faire.
L'Europe, proclamait Gratry, est « en état de péché mortel » : la pécheresse était mal à Taise, elle se sentait gênée. C'était un équilibre peu confortable que celui qui reposait sur le maintien d'une iiiiquité. « Qu'a produit le lamentable partage de la Pologne ? demandait Joseph de Maistre.
C'est la chemise du Centaure, tous ceux qui Font revêtue en sont brûlés *. » Une contradiction interne troublait toute l'histoire du XIX* siècle : avec une ostentation souvent sincère, on faisait étalage du droit des peuples; mais il existait, à Varsovie, à Posen, un peuple qui toujours vivait et toujours frémissail ; et celui là, on le maintenait inhumé, dût-il devenir cadavre : c'était le peuple de Pologne. Ecrasé sous le poids de la Russie, de la Prusse et de l'Autriche, il rappe-
J. de Maistre, Correspondance diplomatique, I, p
lait à iMontalembert « ce géant de la Fable, qu'on avait cru anéantir en l'écrasant sous l'Etna. Loin de l'anéantir, chacune de ses agilations faisait Irembler la terre et éclater les volcans. Voilà le symbole parfait de la Polog-ne^ poursuivait Mbntalembert ; chaque mouvement de son cœur héroïque ébranle l'Europe » ^ Cela devait finir par une résurrection : Louis XVIlï lui-même, là-dessus, pensait comme Lamennais, et Louis-Philippe comme Michelet -.
On estimait et on admirait cetle âme polonaise, si longuement fidèle à ses propres souffrances_, et qui souffrait sans pouvoir mourir ni vouloir mourir. Aux heures critiques des conflits européens, on tâchait même d'avoir l'alliance de celte impuissance auguste; on lui faisait l'honneur de la traiter comme une puissance. L'Europe de 1812
Lecanuet, Montulernbert, l, p. 215. Paris
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voyait Napoléon et Alexandre se disputer Tadhésion de la Pologne, soucieux qu'ils étaient l'un et l'autre « d'enrôler une grande force morale ^ ». L'Europe de i914 entendait la Prusse, l'Autriche, le Tsarisme, faire à la Pologne des avances, qui n'avaient pas toujours la valeur de promesses, mais qui reconnaissaient implicitement son droit à une vie nouvelle, à quelque chose de plus, même, qu'une survie.
« La question de Pologne, c'est la pre mière, la plus éminemment européenne ; w c'est Talleyrand qui disait cela, au moment du Congrès de Vienne, et il le disait à Metternich. Malheur pourtant à l'àme polonaise, si elle se permettait de soulever elle-même celte question, en se soulevant! Des prophètes alors surgissaient, et c'étaient des consolateurs; tout enfiévrés par le martyre national, ils annonçaient que le renouveau
Le mot est cJWlbert VandaL
de la Pologne marquerait un renouveau de rhuaianilé tout entière. Talleyrand comprenait peu, et Metternich moins encore.
« Comme à la résurrection du Clirist les sacrifices humains cessèrent sur toute la terre, vaticinait iViickieSvicz, à la résurrection de la Pologne les guerres finiront dans la chrétienté *. » Ces prophètes trouvaient des croyants; l'idée se propageait qu'en môuie temps que la Pologne renaîtrait, un grand ordre de choses naîtrait. « Dors, ô ma Pologne, dans ce qu'ils appellent ta tombe; moi, je sais que c'est un berceau. » Il fallait être un Lamennais pour savoir, d'un même mot, apfiter et bercer ce tragique sommeil. Le romantisme humanitaire exaltait de cet apocalyptique langage d'innombrables Polonais, dont les arrière-neveux voient aujourd'hui la Pologne sortir de sa tombe et la
1. Mickiewicz, Question polonaise et opinion italienne, p. 28.
Société des Nations s'essayer à soi tir du chaos. En faisant graviter autour des destinées de la Pologne, — un Étal dont le Gotha se taisait, — les destinées mêmes de l'humanité, leurs imaginations semblaient défier Tliistoire. Et les diplomates disaient : Tout cela, c'est du rôve. Mais certains rêves sont des idées-forces, qui ne provoquent la réalité d'aujourd'hui que pour dompter celle de demain.
A l'écart de ces audaces, qui s'attaquaient au voile de l'avenir et sans cesse en élargissaient les déchirures, l'Eglise romaine, elle, se retournait avec gratitude et fierté vers le passé de la Pologne, vers ses longs combats pour le nom chrétien, face à l'Islam, face aux Tartares, face aux païens. «Ramassez une poignée de votre terre, » avait dit le Pape Paul V aux ambassadeurs polonais qui lui demandaient des reliques. Il parlait de la Pologne comme d'un sanctuaire d'héroïsme,
dont le sol même était sanctifie... L'Eglise ne croyait pas que ce sanctuaire pût être à, jamais profané. Et le rôle qu'avait joué la Pologne dans l'histoire du passé catholique la rendait non moins digne de revivre, que la mission à laquelle elle se croyait appelée dans les futures évolutions européennes.
Heureuse et malheureuse Pologne! Elle eut le bonheur, au nom de ses malheurs mômes, de susciter durant tout le xix* sif;cle une sorte d'union sacrée entre le catholicisme romain et le libéralisme européen. Elle était leur commune cliente ; ils ne discutaient à son sujet que pour chercher l'un et l'autre les moyens de l'aider plus efficacement. Vous êtes trop tièdes pour elle, vous prêtres, criait un jour Edgar Quinet. Et Mgr Dupanloup de lui répondre : « Vous refoulez toujours le clergé derrière l'autel, et vous l'appelez au dehors quand cela vous convient ; vous le chargez d'entraves, puis
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vousjui reprochez de ne pas agir K » L'Église, par cette voix éloquente que n'effrayait ni l'idée ni le mot de liberté, demandait à ses adversaires qu'ils la libérassent elle-même^ afin qu'elle fût mieux en mesure de libérer la Pologne et de lutter, là comme ailleurs, contre l'œuvre de Voltaire. Ce fut la grande humiliation du xix' siècle d'être si unanime, en son for intime, en faveur de la Pologne, cl si maladroit, pourtant, à la secourir. Les cabinets de l'Europe se distrayaient volontiers de ce spectacle désagréable en constatant qu'en définitive l'ordre régnait à Varsovie.
Il y avait cependant un pouvoir qui s'attachait, avec un cruel sentiment d'impuissance, aux détresses polonaises et qui, lui-même, en éprouvait parfois une détresse : ce pouvoir, c'était le Saint-Siège. Écoutons Gré-
i. Réponse de Mpr l'évéque d'Orléans à la lettre adressée par M . Quinet au clergé catholique en faveur de la Pologne, p. 1, Paris, 1863.
goire XV[, au consistoire de 1842. Il soiiiïrait depuis dix ans qu'en le menaçant de déporter en Sibérie tous les évêques, la Russie l'eût acculé à leur expédier, dans un bref fameux, des conseils de docilité. Et sans doute, peu après, il avait, par deux notes, exprimé sa plainte au gouvernement du Tzar sur les atteintes portées à leur liberté. Mais le monde avait connu son bref et n'avait pas connu ses notes. Plusieurs années durant, aucun Polonais n'avait pu franchir la frontière pontificale sans un passeport russe : on avait pu croire que le Pape fermait sa porte aux Polonais qui venaient pleurer. Cela encore tracassait le vieux Pontife ; et convoquant les cardinaux, ses frères, il leur confiait ses tourments, ses douleurs de père.
Ce que nous avons fait sans repos ni relâche, leur disait-il, pour protéger et défendre, dans toutes les régions soumises à la nation russe, les droits inviolables de l'Église cattiolique, le public n'en a point eu connaissance ; dans ces régions surtout
on ne Ta point su ; et il est arrivé, pour ajouter à notre douleur, que, parmi les fidèles qui les habitent en si grand nombre, les ennemis du Saint-Siège ont, par la fraude héréditaire qui les distingue {avita fraude), fait prévaloir le bruit que, oublieux de notre ministère sacré, nous cou^Tions de notre silence les maux si grands dont ils sont accablés, et qu'ainsi nous avions presque abandonné la cause de la religion catholique. . . Nous sommes presque devenu comme la pierre d'achoppement, comme la pierre de scandale, pour une partie considérable du troupeau du Seigneur.
Les cardinaux écoulaient un Pape ; et c'était, en même temps, un homme qui parlait, chagrin de sa faiblesse, et de s'entendre imputer des faiblesses, tout prêt peut-être à s'accuser si on lui eût dit qu'il avait à s'excuser, et voulant disculper la papauté, disculper Dieu, d'avoir un seul instant manqué h la Pologne. Les promesses qsie dans une entrevue mémorable il arracbail bientôt à Nicolas V\ celles que donnait plus tard à Pie IX le gouvernemejit d'Alexandre II,
demeuraient lettre morte ; et devant un autre consistoire où l'on canonisait un martyr, Pie IX, en 1864, faisait à son tour retentir, au nom même de ses responsabilités, l'ampleur de ses protestations.
La Pologne alors était abominablement torturée ; en Europe la presse s'agitait, les brochures se multipliaient, mais les souverains se taisaient. Pie IX rompit leur silence -
Jo ne veux pas, déclarait-il, être forcé dem'écrier un jour, en présence du juge éternel : Vx mihi quia lacui ! La fêle d'aujourd'hui me rappelle que de nos jours aussi il est des martyrs qui meurent et souffrent pour leur foi. . . Un potentat, qui s'appelle catholique d'Orient, opprime et tue ses sujets catholiques, poussés par ses rigueurs à l'insurrection. Sous prétexte de réprimer cette insurrection, il extirpe le catholicisme, il déporte des populations entières dans les contrées les plus septentrionales, où elles se voient privées de tout secours religieux, et les remplace par des aventuriers d'autres religions.il persécute et massacre des prêtres, il relègue les évéques, et, tout hétérodoxe qu'il est, il dépouille de sa juridiction un
évêque légalemeut institué... Et que personne ne dise qu'en m'élevant contre le potentat du Nord je fomente la révolution européenne: je sais bien distinguer de la révolution le droit et la liberté raisonnables, et si je proteste contre lui, c'est pour soulager ma conscience. Prions donc le Tout-Puissant d'éclairer le persécuteur du catholicisme et de ne pas abandonner les victimes qui, condamnées par lui, périssent au milieu des déserts glacés sans avoir le moyen de se réconcilier avec Dieu.
Ainsi protestait et priait Pie IX ; et devant le Parlement de Turin, un député du nom de Brofferio, connu pour aimer peu les prêtres, avouait très siaiplement :
Quand je vois un vieillard fatig-ué, malade, sans ressources, sans armée, sur le bord de sa tombe, maudissant un Potentat parce qu'il égorgeait un peuple, je me sens ému dans tout mon être, je me crois reporté au temps de Grégoire Yll, je m'incline et j'applaudis.
Serait-il donc vrai que les esprits libéraux du xix^ siècle étaient également prompts à se rebeller contre le spectre de la théocratie,
tel que Tavaienl forgé les pamphlétaires du xviii% et puis à s'incliner, avec des applaudissements, devant des gestes de ihéocrale, dès qu'un pape, sous leurs yeux, s'en permettait l'audace ?
Soutenue par ces paroles de papes, la Pologne espérait, sans raisons politiques d'espérer. Elle s'apprêtait à souffrir aussi longuement qu'il le faudrait. Elle se rôpulait une martyre, mais non poijitune morte. Elle introduisait dans l'usage de ses malheurs la philosophie catholique de la souffrance ; elle transformait ses désastres en une vocation. Et plus l'Eglise regardait souffrir ce peuple, plus elle le sentait sien. Garibaldi pardonnait mal aux Polonais leur catholicisme : « Cessez, leur écrivait-il, de donner à votre lutte héroïque un caractère
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religieux, qui éloigne de vous les sympathies et provoque coi:lre vous les réactions sanglantes * .» La Pologne alTronlail les réactions sanglanles et gardait son âme.
Monlalembcrt, en «830, au moment où il songeait à partir pour Varsovie comme volontaire de l'Église et des peuples, avait félicité les Polonais de montrer au monde ce qu'était cette foi catholique que l'on reléguait au tombeau, et ce que le monde pouvait attendre d'elle pour sa liberté. Même aux heures où « le cheval du cosaque baignait ses pieds dans le saiig des fils de Sobieski, » ceux-ci demeuraient les témoins de ce que valait et de ce que pouvait la conscience catholique pour la libération des peuples -. Advînt dès lors que pourrait ; ils avaient fait ce que devaient. C'était certes un rôle austère ! mais la Pologne l'acceptait,
Lecanuet, Monlalemberl, l, p
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et savait gré à Monlalembert de l'en avoir solennellement investi, « La tribune, quand vous y montez, lui écrivait plus tard le Poète anonyme^ se change en une espèce de chaire spirituelle, et je ne sais quel souvenir de l'Eglise du moyen âge, foudroyant les tyrans et délivrant les nations, apparaît tout à coup à Fâme entraînée K »
Et le Poète anonyme, commentant à son tour la prédestination de son peuple, la faisait consister à « introduire à force de douleurs l'esprit de l'Evangile dans les choses de ce monde, » à a démontrer aux incrédules et aux Pharisiens de la politique, qui depuis des siècles n'ont cessé de recrucitier le Christ sur toutes les croix de l'histoire, que toute nationalité est chose impérissable sur la terre «^. La Pologne était une preuve, elle fournissait une démonstration : sur les
1. Œuvres du Poêle anonyme delà Pologne, II, p. 340, Paris, 1869.
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lèvres ou sous les plumes quivoulaient l'aider à soulTrir, ces mois revenaient sans cesse, et douloureusement elle s'en laissait enclianler, comme d'un titre de noblesse. Le Poète anonyme méditait encore :
Pour que le royaume que nous demandons chaque jour à notre Père célestepuisse advenir en ce monde, il faut que les hommes, même les ministres, deviennent de véritables chrétiens. Cela ne peut advenir avant que le principe des existences nationales ait été reconnu comme inviolable, — inviolable par la raison qu'il vient de Dieu. Ainsi la Pologne, tout en accomplissant sa mission slave, en accomplit une autre qui est universelle. Elle apporte une nouvelle vérité politique et sociale à la conscience du genre humain *.
C'est à sessouffi-ances mêmes qu'elle devait celte éloquence et celle fécondité ; elle ne disait si haut des choses si profondes que parce qu'elle était provisoirement rayée du chiffre des États. Un peuple est définitivement invincible lorsque chacune de ses
Œuvres du Poêle anonyme de la Pologne, II, p. 3o4-3oS
défaites successives lui fait l'effet d'une marque d'élection, dont il peut être fier comme d'autres le seraient d'une victoire : l'Eglise sut proposer à la Pologne cette façon de demeurer une force, et la Pologne l'accepta, avec lout son tempérament, avec toute sa foi.
« Le sang que nous perdons, chantaitelle, relèvera notre patrie, et s'unira à celui de Jésus-Christ*. » Tout émancipé qu'il fût d'un Credo^ Mickiewicz, parlant à une mère polonaise, lui disait : « Cours te jeter à deux genoux devant l'image delà Vierge des douleurs ; songe à n'amuser ton enfant qu'avec les instruments de ses supplices futurs^. » Ainsi les peintres de la Renaissance, faisant errer après des jouets les menottes de l'Enfant-Dieu, mettaient-ils à leur portée, sous ses regards naïvement résignés, une cou-
Montalembert, Correspondant, mai 18G4, p
ronne d'épines, une croix, une éponge de fiel. Il y avait chez le petit Polonais, écolier d'une telle discipline, des velléités de Christ, des gestes de Christ, plus prêt en core, parfois, à souiïrir qu'à lutter.
« Vous pouvez nous assassiner, signifiait au prince Gortchakof le comte Zaraoyski ; mais nous ne nous battrons pas *. » Adam Gzartoryski, la veille de sa mort, conjurait sa patrie :
Ne descends pas de celte hauteur sur laquelle les peuples et les puissants de la terre sont forcés de te respecter. Rejette les tentations de la colère. Souviens-toi qu'il faut plus d'héroïsme pour aller à la mort en découvrant sa poitrine, que pour défendre sa vie le glaive à la main 2.
Fatalisme oriental, indolence slave, ces mots sont bientôt dits ; gardons-nous ici d'en abuser. Il fallait quelque chose de plus que de l'indolence ou du fatalisme, quelque
Perreyve, ojt). cji., p
chose de plus_, môme, que des vertus purement passives, pour que, sous l'assaut de la fusillade russe, la foule polonaise, occupée de prier Dieu, se maintînt à genoux, et pour qu'inofTensive, calmement provocante, elle continuât de chanter : « Rends-nous la patrie, Seigneur^ rends-nous la liberté ^ » Bismarck, psychologue assez court comme tous les hommes qui jouissent de se sentir forts, voulait qu'à force de batlre les Polonais on leur enlevât le goût môme de vivre : la question de Pologne se serait ainsi résolue par leur suicide. Il n'apercevait pas qu'au fond même de leur calice de souffrances, mystiquement inlerprétées, mystiquement exploitées, ces âmes essentiellement calholiques retrouvaient avec une âpre suavité je ne sais quel immortel résidu de joie, — joie de vivre, d'agir et de souffrir. L'optimisme
Î.Gratry, La Paix, p. loS-I6i. Paris,! 8Gi.— Perreyve, op. cit., p. 273-215.
polonaisrésistait à la cruauté des vexations; il récompensait la fidélité de la Pologne à la conception catholique de la souffrance et de la vie.
En Autriche, Toptiraisme polonais survivait aux onéreux cadeaux qu'apportait à ses nouveaux sujels le gouvernement des Habsbourg, « despotisme, défiance, intolérance », comme les énumérait le Poète anonyme ^. 11 survivait à la «jacquerie officielle » qui, en 1840, sous l'administration de Metternich, livra les propriétés,personnes el biens, aux convoitises sanguinaires d'une ccriaine plèbe, pour la consolidation de la dictature autrichienne, «Aujourd'hui, grondait Lacordaire, l'autocratie en est à son 1793 ; son cœur, si on peut dire qu'elle en a un, s'est révélé devant la terre entière ; et, si épouvantable que soit cette révélation, elle est une promesse et une récompense pour les
Œuvres du Poète anonyme de la Pologne, II, p
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générations affranchies de tels ministres ^ » Il était dans la philosophie de l'àme polonaise de bénir Dieu de l'avoir élue comme instrument occasionnel de celle révélation. Dans cette Russie, dont le peuple, s'il en faut croire Guizot, était « encore plus ardent que l'Empereur à ne pas souffrir que la Pologne échappât àl'Kmpire-» jl'oplimisme polonais survivait à la confiscation des Églises uniales, puis à l'usurpalion officielle des millions dames uniales, aux déportations d'évêques, de moines et de prêtres, aux interrogatoires qui suscitaient des confesseurs, aux tourments qui sacraient des martyrs, à l'organisation savante des conversions forcées, à la « loi martiale contre la prière 3^ » à la dictature scolaire de la langue russe
1. Lacordaire à M"^ Svretrhine, 23 mai 181G. — Lecanuct, MonLalembert. II, p. 346-349.
2. Guizot, Mémoires,l\, p- 274-27.j.Cf.dans Rucharzewski, L'Europe elle pj'oblèine russo-polonais, p. 13-44, une curieuse citalioQ d'une lettre du ministre d'Angleterre à lord Paimerston en 1S32.
Le mot fut dit en 1S64 par Eugène Pellctan
comme fourrière du schisme ; il survivait même, si pénible que fût la déconvenue, à la flagrante violation par la bureaucratie sulbalterne de certains ukases tardifs de tolérance. 11 était dans la philosophie de l'âme polonaise d'emprunter à tant de persécutions et de déceptions cette leçon, que les intérêts du catholicisme polonais étaient liés intimement à ceux de l'autonomie nationale, et de subir avec une amère prédilection les marques providentielles de cette glorieuse solidarité.
Dans cette Prusse, enfin, oij le pangermanisme voulait abolir la race polonaise et le verbe polonais l'optimisme polonais survivait aux rigueurs du Kidturkamp f , à l'incarcération des prélats et des prêtres, aux luttes barbares de Técole contre la langue des petils enfants^ à l'introduction en terre polonaise d'un flot de colons allemands dont
85 o/" étaient des protestants », à la politique d'astuce qui, pour mieux implanter le teutonisme, installait le luthéranisme. îl était dans la philosophie de l'âme polonaise d'induire de ces faits, avec une douloureuse sérénité, que la Prusse frappait le catholicisme pour mieux atteindre le polonisme, et de trouver dans ce surcroît de malheurs la preuve nouvelle, et cruellement attachante, d'une flatteuse identité.
Ainsi se prolongeait l'immortalité des espérances polonaises : il semblait qu'elle s'étayàt sur l'éternité même de l'Église, et qu'elle les enlaçât à des certitudes qui venaient de l'au delà ; et pareille à n cette sainte du temps des croisades qui, lorsque son époux parlait pour la guerre, prenait des habits de veuve pour ne les déposer qu'à son retour, la Pologne estimait que son veuvage ne serait
1. Voir les statistiques données par M. Erzberger luimême dans son livre : De?- stiUe KuUurkampf, p. 14-15 (Hamm, 1912).
pas éternel » i. Henri Lasserre, Thislorien de Lourdes, disait d'elle il y a un demi-siècle, qu'elle ne pouvait parler religion sans réclamer en même temps la vie politique 2. Et comme elle voulait continuer de parler religion, elle aspirait, de plus en plus tenacement, à être libre.
11 n'a pas dépendu des Puissances germaniques qu'une fois encore, en 1918, ces aspirations n'avortassent. L'Autriche, dans l'éphémère traité de Brest, jetait coraplaisamment à l'Ukraine la vieille province de Chelm, qui en 1 875 avait héroïquement souffert pour sa foi polonaise et catholique. k\i Rekhsrat Aq Vienne, le président du club polonais stigmatisait ce traité, qui s'inspirait, disait-il, de « l'esprit du militarisme prussien et de la fourberie impuissante de la diplomatie autrichienne de la vieille école ; » et devant le
Lasserre, LaPoloyneet la catholicité. Paris
Landtag de Prusse, le député polonais Korfanty constatait ironiquement : « 11 était réservé au gouvernement de Sa Majesté Apostolique de trafiquer de ce pays catholique, de le livrer à l'orthodoxie russe pour un morceau de pain *. » Le commissaire de l'hetman ukrainien Skoropatsky, un bon allié de la Prusse, signifiait àTàme polonaise ses destinées :
La fin de la Pologne est, de toute manière, inévitable : à ma requête, toutes les écoles polonaises ont été fermées, et il viendra une fin aussi pour les prêtres. La force est à nous, car les Allemands sont avec nous... La religion d'État en Ukraine sera notre vieille foi orthodoxe^.
On ferait venir de Galicie des prêlres catholiques pour les Ukrainiens fidèles à Rome; mais, en principe, le schisme d'État, bousculé dans l'Empire Russe par la chute du Tsarisme, recevait du germanisme la
Lebreton, Études, 15 octobre 1918, p
maîtrise officielle de l'UIiraine. . . Le germanisme se croyait encore, à cette date, le tout prochain vainqueur. Mgr Sapieha, prince évêque de Gracovie, avait fait preuve de prudence et de perspicacité en omettant d'ordonner un Te Deum lorsque la Prusse et l'Autriche, avec une mensongère emphase, avaient proclamé l'indépendance de la Pologne , il avait simplement commandé des prières à l'Esprit-Saint pour que son peuple se dirigeât bien i.
Péniblement victorieuse de ces suprêmes embûches, la « libre et orthodoxe république de Pologne, -» comme autrefoisla qualifiaient les Papes, a fait une belle rentrée dans la vie. L'Église était là, comme il convenait. Benoît XV expédiant aux évêques de Pologne, en avril 1918, le préfet de la Vaticane, Mgr Ratti, l'avait prévenu qu'il trouverait là-bas « un peuple incomparable pour son
Fournol, De la succession d'Autriche, p. 212, Paris
dévouement à l'Église Romaine. » Et Mgr Ratti déclarait, au bout de quelques semaines : « J'ai vu moi-même de mes yeux ce quelePape m'avait annoncé, et plus encore. » Une Puissance estressuscitée,quelaPapauté peut considérer comme une amie ; sur le sol même oi^i l'Eglise était suspecte, ou captive_, ou serve, l'Eglise aujourd'hui respire. La première diète de la souveraineté nouvelle s'est inaugurée le 9 février 1919 par une cérémonie dans la cathédrale de Varsovie, et par la consécration religieuse des locaux parlementaires : l'élément protestant de la diète était présent. La culture catholique, à "Varsovie, veut s'emménager somptueusement, dansuneuniversité pour laquelle vingttrois millions sont déjà recueillis. La pourpre est promise aux épaules de l'archevêque par une lettre solennelle de Benoît XV ; et Mgr Ratti, en juin i919, est élevé aux fonctions de nonce. Après cent cinquante ans de
veillée funèbre, l'Église est en allégresse *. A la fin du xiv" siècle, la reine Hedwige, « l'éloile de la Pologne, celle qui aimait mieux être douce que puissante^ » recommandait à son mari Ladislas Jagellon de pauvres gens persécutés. « Soyez consolée, lui disait Ladislas; je leur ai fait rendre leurs biens. » Et la reine de répondre : « Oui, certes, mais qui leur rendra leurs larmes ? » Les Polonais, redevenus une nation, ne demandent pas qu'on leur rende leurs larmes ; ils acceptent d'avoir été, pendant un siècle et demi, condamnés à pleurer. C'était le vouloir de Dieu, dont l'Église pleurait avec eux ; et ce n'est pas vainement qu'ils ont pleuré, puisque, aux applaudissements de rÉglise s'est vérifié, pour eux et par eux, le mystique verset par lequel Mickiewicz terminait le Lme des Pèlerins polonais :
1. La Documentation catholique, 10 mai 1919, p. 463. — Nouvelles relirjieuses, l" décembre 1918, p. 708. — Lebreton, Études, i^ octobre 1918, p. 134-135.
« Ils ont commencé la guerre des peuples, — la guerre générale pour la liberté des peuples. Et Dieu leur accordera de l'achever heureusement. Ainsi soit-il ! »
TRIBUNS D'ÉGLISE DANS LES NATIONALITÉS AFFRANCHIES
Elle s'achève heureusement, celte guerre, pour les autres Slaves que l'Autriche opprimait, Slaves de Bohême et de Styrie, de Carniole et de Cnrinthie, de Dalmatie et de Bosnie, pour les Roumains de Transylvanie, pour les Italiens de l'Adige et de l'Adriatique. Et partout l'Eglise prête sa voix à leur joie même de revivre, partout elle prête son aide à leur impatience de réinstaller normalement leur vie.
Près de trois ans durant, dans la monarchie dualiste, les opinions nationales avaient
été contraintes de rester muettes : ce fut seulement au début de l'été de 1917 que la réouverture du Parlement leur rendit une tribune. Des prêtres y montèrent, avocats immédiats de leurs nations opprimées, de ces nations que l'on avait, malgré elles, jetées dans la mêlée, et dont le Habsbourg exigeait que par leur propre sang elles scellassent leur propre servitude. Entre Rome et les consciences tchèques, Vienne, puissance germanisante, s'était lenacement interposée ; par son influence souvent tyrannique sur l'épiscopat, elle avait induit certains esprits à confondre la centralisation germanique et l'unité romaine, et créé des malentendus dont souffrait le prestige de Rome et dont résultent, aujourd'hui même, certaines turbulences. Mais les âmes bohèmes se sentaient, tout à la fois, traduites et soulagées, quand elles entendaient l'abbé Isidore Jahradnik proclamer au ReicJtsrat : « Ce
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Dieu que je sers, punira les coupables ; il défendra et protégera mon peuple, et lui donnera la victoire et la liberté. » Un autre prêtre député, M. Valousek, développait ces espérances devant vingt mille catholiques Moraves, et les appelait à être les architectes d'un État tchéco-slovaque souverain et indépendant *.
Un club parlementaire yougo-slave se formait : Mgr Korosec, prélat slovène, le présidait. I) répondait à la confiance des âmes et à celle de son club en lisant au Parlement, dès le 30 mai 1917, une déclaration irrévocable,exigeantque toutes les contrées serbes, croates et Slovènes, sur lesquelles l'aigle à deux têtes faisait planer ses serres, formassent à l'avenir une démocratie indépendante, unifiée. « Il est deux idées qui ne périront jamais, insistait un autre prélat qui s'était
d.René Pichon, Revue des Jeunes, 10 novembre 1918, p. 536-o37.
fait une gloire comme défenseur des paysans Slovènes, Mgr Krek: que les Serbes et les Croates sont un même peuple, et qu'ils appartiennent ensemble à un organisme dEtat auquel ils doivent fatalement appartenir. » Un député croate de l'Istrie, Mgr Spincic, donnait des précisions sur la paix que l'on voulait et que l'on aurait.
Pour arriver à la paix, expliquait-il, il faudrait que chaque nation à part, dans ses assemblées distinctes, puisse décider de son sort. Après la guerre il faut rendre à jamais impossible le retour du traitement que certains peuples ont dû subir, entre autres le peuple serbe-croate-slovène. Il ne doit plus exister deux catégories de peuples, les oppresseurs et les opprimés. Le dualisme, tel qu'il est, n'est qu'un malheur pour les Yougo-Slaves ; il signifie pour eux la mort et la destruction de leur nation. Par suite du dualisme, les Yougoslaves sont, d'une part, à la merci des Allemands, de l'autre, à la merci des Magyars, et, dans certaines régions, à la merci des Allemands et des Magyars réunis. Pendant cette guerre, les Yougoslaves ont été plus que jamais opprimés, comme soi-disant traîtres à la patrie. Ils aiment mieux
cependant être qualifiés de traîtres à l'État par ceux qui veulent anéantir la nation yougo-slave que de se constituer, eux, les traîtres de leur nation.
Les accents de ces députés prêtres répercutaient un vaste référendum, organisé par le clergé sur un grand nombre de points de la Yougo-Slavie : référendum d'évêques et de curés, référendum de paysans, référendum de femmes. « Je proteste énergiquement, écrivait Mgr Jeglic,prince-évêque de Ljubljana (Laybach), contre les grandes injustices qu'on a déjà commises envers nous Slovènes» et que les pangermanistes nous réservent encore. Je proteste énergiquement contre les violences par lesquelles les Magyars oppriment les peuples qui se trouvent sous leur administration. » Un bruit courait, mais bientôt expirait, d'après lequel le gouvernement devienne allait obtenirdu Saint-Siège, contre Mgr Jeglic, un procès disciplinaire : les désirs de l'Autriche agonisante d'exploi-
ter la force spirituelle contre ia liberté des peuples, n'aboutissaient qu'à une déception.
Il lui restait du moins des magistrats, des policiers, instruments attardés de sa croulante dictature : elle les lançait à la chasse des prêtres Slovènes, et se donnait une dernière fois, aux dépens des prêtres, l'illusion d'être maîtresse en terre de Slovénie. Sous les inculpations les plus fantaisistes, elle les arrachait à leurs presbytères pour les jeter en prison, où elle était moins soucieuse do les faire juger que de les faire souffrir. Confesseurs volontaires de la foi slovène, certains d'entre eux connurent les pires rigueurs. Mgr Korosec, qui en plein parlement déroula ce martyrologe, put parler d'« excès monstrueux, qui rappelaient de loin ceux des bandes chinoises lors de la révolte des Boxers ».
Mais ces brutalités suprêmes d'une Puis-
sance que le désastre guettait n'intimidaient même point les femmes : il s'en trouvait deux cent mille, à la voix du clergé, pour aligner leurs signatures, en sept gros volumes, en faveur des revendications du club yougo-slave. Solennellement, à l'Hôtel de Ville de Ljubljana, Mgr Korosec prenait acte de leur manifestation : « Nous ne céderons pas, criait-il, tant que nous ne serons pas arrivés à noire but. »
«C'est aujourd'hui le dimanche des Rameaux, reprenait Mgr Kalan, c'est l'anniversaire du jour où dans les rues de Jérusalem on chantait VHosanna en l'honneur du Sauveur en jetant des fleurs sur son passage. Après cette marche triomphale vint cependant le Vendredi-Saint. Il se peut qu'il en soit de .même, pour nous et pour notre grande idée. Mais, dans cette pensée amère, il faut que nous soyons soutenus par la foi qu'après le Vendredi-Saint arrivera irrévo-
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cablement le jour de la Résurrection. » Un vicaire de Carinlhie, l'abbé Smodej, commentait en termes émouvants la redoutable longueur de ce Vendredi-Saint qui était encore imposé à la Carinthie : « Là-bas, continuait il, on ne peut pas manifesler comme vous le faites ici ; mais notre résurrection, là-bas, sera plus brillante que partout ailleurs. Nous voulons être libres et indépendants, et pour la liberté nous sommes prêts à mourir. » Les catholiques Slovènes aimaient que les mêmes lèvres auxquelles ils demandaient de leur parler de Dieu leur parlassent ainsi de leur patrie ; ces paroles frémissantes, messagères des prochains renouveaux, étaient déjà des paroles constructrices.
Mêmes émois, mêmes secousses, sous la dure mouvance de Budapest: de nombreux prêtres croates osaient expédier à \ ienne, au club parlementaire yougo-slave, leurs
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signatures d'adhésion. Les esclavages les plus fraîchement consolidés, l'esclavage de la Bosnie, celui de l'Herzégovine, s'insurgeaient à leur tour ;etcomme Vienne régnait toujours dans l'évêchédeSerajevOjle clergé, puis les Franciscains, se. dérobaient à l'ascendant politique de l'évêché, et acclamaient la fulure Yougoslavie. Il y eut une bourgade de Bosnie dans laquelle on vit se dresser un moine, comme greffier delà déchéance autrichienne : c'était un Franciscain, Marco Barbarie. « Par ordre, » disait il, et avec l'approbation des trois «religions » de la localité, la catholique, l'orthodoxe, la musulmane, il signifiait aux oppresseurs viennois leur congé. Il plaisait k Marco Barbarie que son Église, à lui, que ses lèvres, à lui, fussent vis-àvis de l'Autriche l'organe de toutes les consciences, et qu'elles prêtassent une éloquence à l'unanimité des aspirations civiques, à la fraternité du Slovène, du Croate et du Serbe.
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« Quels que soient les points de vue religieux et cultuels,expliquait le journal catholique de Zagreb, on est obligé de reconnaître que le clergé représente le noyau de nos milieux intellectuels nationaux. » L'intelligence indigène, la conscience indigène, s'appuyaient sur lui et s'exprimaient en lui. La monarchie dualiste avait assuré à l'Église l'éclat superficiel des honneurs et la jouissance des biens de la terre ; mais c'est à la faveur des souffles de liberté, — j'allais dire : des souffles de révolution, — que l'Église communiait avec la vie profonde des foules. On se rappela longtemps à Zagreb certaine circulaire préfectorale de juin 1897, où l'administration de Sa Majesté le roi de Hongrie était invitée à questionner les instituteurs sur les démarches civiques des prêtres croates : entre l'action sacerdotale et les aspirations populaires, la dictature d'un pouvoir central étranger, intrus, interpo-
sail d'ombrageuses et quotidiennes tracasseries.Mais les années 1917 et 1918 balayaient celte dictature : l'intimité du peuple et du clergé rayonnait désormais sans entrave.
La conférence de Brest, en janvier 1918, édifiait avec une laborieuse malignité son œuvre éphémère, lorsque lui parvint un Mémorandum troublant : Mgr Korosec, encore, avait tenu la plume, et c'était tout un peuple qui parlait, et qui, vis-à-vis de la prétentieuse et malfaisante conférence, maintenait ses points de vue, ses exigences, l'inflexible intégrité de ses droits. Les vainqueurs d'un jour furent contraints à relire, sous la signature audacieuse du prélat, que «les Yougoslaves revendiquaient une garantie complète, pour les peuples d'Autriche- Hongrie, du droit entier de disposer librement d'eux-mêmes, et qu'on se moquait de ce droit en leur exhibant les constitutions de l'Autriche-Hongrie comme une promesse de
libre développement. » Le général Herzmansky, commandant militaire àGralz, écrivait mélancoliquement dans un rapport officiel, le 5 mai 1918 ; « L'excitation vient en partie du clergé slovène, qui reçoit les instructions et l'appui de son évêque ; » et le chef militaire qui commandait k Zagreb notait de son côté, le 4 septembre : « Les tendancesyougoslaves ont leur origine parmi le jeune clergé ; l'archevêque est considéré comme un yougoslave déclarée »
Peu à peu, l'Autriche changeait de tactique : on la voyait, éperdue, murmurer des ébauches d'autres promesses: les mots d'autonomie, de fédéralisme, étaient chuchotes aux oreilles slaves. « Les Yougoslaves, reprit au Reichsrat Mgr Korosec, vous remercient bien civilement. Mais M. le baron Hussarek
1. Nous empruntons ces textes au précieux recueil de documents que vient de publier un théologien slovùne, M. Barac, sous ce titre : Les Croates et les Slovènes ont été les amis de l'Entenis, p. 68 et 83.
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arrive trop lard... Les peuples subjugués en Aulriche demandent qu'on ne discute nulle part, — et surtout lors des négociations de la paix, — le sort de la nation yougoslave sans la collaboration de la Yougoslavie entière ; ils demandent, en outre, que cette collaboration soit personnellement assurée au congrès de la Paix par les représentants des peuples élus à ces fins, comme une application de la libre disposition des peuples. »
De semaine en semaine, les craquements s'accentuèrent; l'Autriche acheva de s'effondrer ; et lorsque huit millions de Yougoslaves, définitivement maîtres de leurs destinées, voulurent converser avec la Serbie, converser avec l'Entente, leur messager, en l'automne de 1918, ne fut autre que Mgr Korosec. La vice-présidence dans le premier ministère du nouvel Elat lui fut ensuite
décernée *, par un geste analogue à celui qui, à Prague, introduisait dans le conseil national tchéco-slovaque un directeur de séminaire et plusieurs prêtres. Il est certains conducteurs de peuples, dont la mission s'achève au moment où la terre promise va s'ouvrir : la gratitude yougoslave épargne à ces guides ces pénibles déconvenues ; elle associe officiellement Mgr Korosec, et puis, dans les gouvernements régionaux, un certain nombre de prêlres, au travail d'organisation qui doit affermir les libertés publiques.
Au-dessus de ces voix sacerdotales éparses, interprètes élues des volontés populaires, s'élève la voix même de l'épiscopat yougoslave. A! la fin de novembre 191 8_, il se réunissait solennellement à Zagreb ; il recon-
1. La physionomie du vice-président Korosec se détache en un très instructif relief dans la conversation à laquelle sut l'induire M. Charles Rivet, rapportée dans le livre : Chez les Hlaves libérés : en Yùuyosluuie, p. 40 et suiv. (Paris, 1919.)
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naissait l'État nouveau; il saluait à l'avance « le pouvoir qui serait définitivement établi selon la volonté du peuple. » Peuple composite, peuple complexe, où les « orthodoxes » voisineraient avec les catholiques ; l'épiscopat s'en rendait compte, et tout de suite exprimait son désir de vivre avec les autres confessions « dans les meilleurs rapports d'amour chrétien » . Sans perdre une minute_, il esquissait en faveur de la nation nouvelle un geste de sacrifice ; persuadé de l'urgence d'une réforme agraire, il sedéclaraitdisposé à demander le consentement du Saint-Siège pour céder, contre un dédommagement équitable, une partie des terres d'Eglise, Sur l'heure, un premier vœu partait pour Kome :puisqueles Yougo-slavesétaient désormais unis, l'épiscopat souhaitait, pour eux, d'un bout à l'autre du territoire, le droit de parler à Dieu dans la vieille liturgie slave et de concerter ainsi leurs prières
lU LÉGLISE LIBRE DANS L'EUROPE LIBRE
comme une sorte de Irait d'union, non seulement avec Dieu, mais avec l'ancien passé slave, dont celle liturgie demeurait la survivance, et avec la foule immense de tous les frères slaves, mêmes séparés. Les marches de l'autel, — de l'autel où l'on voulait recommencer à prier en slave, — devenaient ainsi une sorte d'observatoire, d'où s'élargissaient les perspectives sur l'ensemble des destinées de la race slave, en présence même du Dieu qu'on implorait ^
C'est donc en vain que l'Autriche, par la plume massive du baron Hussarek, ministre de l'Instruction publique, avait, au cours de la guerre, dans un style authenliquemenl joséphiste, défini le devoir qui s'imposait aux membres de l'épiscopat, de se comporter vraiment en évêques autrichiens.
1. Sur le rôle du clergé dans le mouvement national yougo-slave, voir Gauvain, La question yougoslave,^. 83-91 ; les Nouvelles relif/ieuses, !<='' et 15 janvier 101",) ; et l'article très documenté de M. André Gabriac dans la Revue du clergé français du !«'' février 1919.
Mgr Endrici, prince- évêque de Trente, suspect de partager le patriotisme italien de ses diocésains, était spécialement favorisé de ces remontrances gouvernementales, qui d'ailleurs finirent, pour lui, par un mandat d'arrêt. « Le fait pour un évêque, lui écrivait-on de Vienne, de se limiter à ses fonctions ecclésiastiques et à une pure objectivité qui laisse se développer un programme de nationalisme extrême sans opposer à ce programme, avec la fermeté la plus pressante, le point de vue autrichien, ne saurait être apprécié et qualifié que comme une attitude incompatible avec la haute position d'un prince de l'Eglise autrichienne. » Mgr Endrici repoussait cette phraséologie germanique, il repoussait la demande qui lui était faite de démissionner, il repoussait les honneurs et les titres que Vienne lui proposait en échange de sa mitre. Sous les derniers piétinements du joséphisme, 1" Église italienne
d'Autriche, tout comme l'Église tchécoslovaque, tout comme l'Église yougoslave, se dérobait à la façon d'un lerrain mouvant; elle ne permettait pas d'être maître chez elle à un État qui n'était plus maître chez lui.
11 en était de même, en Transylvanie, des Roumains unis à Kome ; bien que le Père Lucaci, qui depuis un quart de siècle jouait parmi eux le rôle d'un Welterlé, eût été contraint par la guerre à s'éloigner d'eux, leurs consciences étaient trop spontanément soumises à certaines disciplines de fierté, pour que la liste de trois noms qu'ils dressaient en vue de la nomination d'un archevêque fût conforme aux souhaits impérieux du comte Tisza. Celui-ci pouvait bien, par de savantes manœuvres, amener les Roumains de l'Église orthodoxe, à la veille même de leur émanciptiition politique, à installer à la tête de leur Église un prélat
magyarisant ; mais les Roumains de l'Église unie gardaient une tenue d'âme contre laquelle le magyarismene pouvait prévaloir.
Pour donner auxgouvernemenls de Vienne et de Posl une ultime satisfaction, ces clergés tchèque et yougoslave, italien etroumain, auraient dû s'immobiliser dans la rigide lisière des réglementations archaïques et dans une servile déférence à l'endroit d'un passé qui leur avait apporté beaucoup d'oppression sous les pompeuses apparences d'un peu de respect. Arrière-garde stationnaire et timide, ils eussent dû laisser évoluer l'histoire, laisser marcher le monde et rester à l'écart, tandis que les peuples, sans eux, progresseraient et vaincraient. Mais il n'était pas dans les destinées de l'Autriche d'imposer à l'Eglise ce suprême préjudice : lesKorosec, les Jeglic, les Endrici furent au contraire des hommes d'avant-garde ; leur science d'agir, fécondée, lorsqu'il le fallait, par leur
vaillance à souffrir, sut mêler intimement l'Eglise à ces renouveaux d'espoir national dont leurs diocèses offraient le spectacle, et dont l'Europe allait enregistrer et ratifier le triomphe. A côté de ces peuples qui retrouvaient une jeunesse et une joyeuse fraîcheur de vie, la vieille Eglise se dressait comme une institutrice et comme une compagne de réveil; elle n'avait jamais cessé d'être avec eux, d'être à eux.
Leurs principes politiques, conformes à cet esprit démocratique que l'historien Procope relevait déjà chez les Slaves du vf siècle, n'étaient pas pour l'épouvanter : trois quarts de siècle avant Léon XIII, elle avait fait un pape de cet évêque d'Imola qui écrivait à ses diocésains : « Le gouvernement démocratique ne répugne pas à l'Évangile et exige au contraire ces vertus sublimes qui ne s'acquièrent qu'à l'école de Jésus-Christ; soyez bons chrétiens, et vous serez d'excel-
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lents démocrates*. » Et quant niix aspirations nationales qui triomphaient avec ces principes, les noms, lointains ou récents, des Balbin et des Krijanic, des Micu et des Slomsek, des Strossmayer et des Racki, attestaient que, loin de courtiser aujourd'hui le succès, l'Église ne faisait que prolonger, à l'endroit de ces peuples définitivement victorieux, certains gestes précurseurs ^.
1 . Comte d'Haussonville, L'Église romaine et le premier Empire, I, pièces justificatives.
2. Sur les premiers frottements entre la République tchécoslovaque et l'Église Romaine et sur les espoirs de renouveau que garde l'Église en pays tchùques, on peut, en attendant le volume que nous doit la plume informée de M. Pierre de Quirielle, consulter les textes recueillis par M. Maufrat de l'Espine dans la Documentation catholique du 29 novembre 1919.
Cette Yougoslavie constituée, cette Pologne ressuscitée, mettent l'Eglise romaine aux approches de l'Orient. Pour se faire connaître, pour prendre contact, pour avancer en fraternelle visiteuse, elle possède, à la faveur des nouvelles circonstances politiques, à la faveur des concordats qu'elle-même a conclus, une liberté d'allure que le passé lui avait toujours refusée. Il dépend d'elle, désormais, et surtout de ses fidèles, qu'à travers les étapes qui devant elle se dessinent, les pas de ses représentants demeurent purs de toute compromission politique.
Tant que 1" Autriche était debout, c'était là chose impossible : quoi qu'ils voulussent et quoi qu'ils prolestassent, ils apparaissaient bon gré mal gré devant l'opinion balkanique comme les hommes de l'Autriche.
Tant que la Pologne était à terre et que la bureaucratie russe , pénétrant chez elle, revendiquait une à une, aux dépens de l'Église romaine, les âmes qui priaient Dieu dans un autre rite que le rite latin, les Polonais alarmés pouvaient en induire qu'en dehors de leur propre façon de prier, qu'en dehors de leur liturgie latine, il n'y avait pas de salut pour l'âme slave ; et, quelles que fussent les déclarations des Papes sur la liberté des rites, la foi romaine, s'incarnant dans le sacerdoce polonais, passait facilement aux yeux des Slaves pour l'ennemie de cette liberté.
Désormais, toutes ce'S équivoques sont abolies. L'Église n'est point liée au cadavre
de l'Autriche. Lalibreel souveraine Pologne n'a plus à craindre que sur son territoire les autres Slaves qui pratiquent le rite slave soient, à ce titre, brutalement séparés du bercail romain. Entre les clergés polonais, lithuanien, ruthène, la tyrannie s'efforçait d'attiser des haines, que leur commun attachement à Romene suffisait pas toujours à assoupir; et lorsque, en 1894, Léon XIII invitait les évêques polonais à considérer et à traiter les Rulhènes unis à Rome « comme des frères n'ayant qu'un cœur et qu'une âme, » il savait tout le premier quelles étaient les forces de division qui tiendraient en échec ces sages conseils. Mais la liberté, désormais, peut et doit ramener avec elle la douceur de s'entr'aimer ; et peut-être nulle part plus qu'en Pologne l'âme humaine n'estelle accessible à cette douceur, si j'en crois le programme que traçait, dès 1413, la diète de Hrodlo. 11 s'agissait de sceller, entre
Polonais eL Lilhuanieris, un pacte qui s'appelait Tuiiion d'amour, et la diète disait :
La grâce du salut ne sera accordée qu'à celui qui chercliera son appui dans l'amour. Il n'y a que l'amour qui n'agisse pas en vain. Source de lumières, il éteint les jalousies, affaiblit les rancunes, procure à tous la paix ; il réunit ceux qui sont séparés, relève ceux qui sont tombés, efface les inégalités, redresse ce qui est courbé, vient au service de tous, n'offense personne, et oirre un abri sûr à quiconque vient se réfugier sous ses ailes; l'amour crée les lois, gouverne le royaume, fonde les villes, mène vers le bien les États de la République.
Lorsque naguère Léon XIII , lorsque aujourd'hui Benoît XV envisagent, sous le nom d'Union des Églises, une autre union d'amour, comment n'auraient-ils pas confiance, pour aplanir les aspérités de la tâche, dans les mortifications volontaires du nationalisme polonais, qui célébrait jadis, avec
une si fraternelle éloquence, les vertus et les miracles de l'amour?
Profitant des libéralions récentes, Rome aspire à se faire connaître de l'Orient européen. Benoît XV, le 1" mai 1917, créait une congrégation spéciale pour les Eglises orientales. Le Motii proprio par lequel il annonçait celle fondation garantissait aux diverses Églises du monde slave, non moins qu'à celles de l'hellénisme, une sollicitude de plus en plus respectueuse pour l'intégrité de leurs rites et de leurs légitimes traditions. Le Pape s'installait, en personne, à la présidence de cette congrégation nouvelle. « Quand nos glises d'Orienl, expliquait Benoît XV, verront le Pontife suprême veiller en personne sur leurs intérêts, elles ne pourront pas ne pas comprendre qu'il est impossible pour le Saint-Siège de leur donner une plus grande marque d'affection. En outre, nous pouvons espérer que les Latins ne seront pas
de nouveau représentés aux chrétiens de l'Orient comme des objets de suspicion, car le présent acte montrera avec un surcroît de clarté que l'Eglise de Jésus-Christ, parce qu'elle n'est ni latine, ni grecque, ni slave, mais catholique, ne fait aucune distinction entre ses fils, et que tous, qu'ils soient Grecs, Latins, Slaves, ou membres d'autres groupes nationaux, occupent la même place devant notre siège apostolique. »
Quelques mois se passaient, et de par la volonté du Pape, un institut pontifical se fondait à Rome, en vue de familiariser avec les points de vue des chrétientés orientales les prêtres occidentauxquiplus tard auraient à prendre contact avec elles. On avait, sous Léon XIII, pour l'étude de ces points de vue, créé à Rome un important périodique ^ : il
1. Sous Léon XllI aussi furent fondés à Chalcédoine, en face de Constantinople, par Mgr Petit, les Echos d'Orient, qui incarnèrent là-bas, sur le soi même d'Orient, la pensée pontificale.
s'appelait Bessarione, en souvenir de ce cardinal Bessarion,qui, dès le xv* siècle, jetait entre Rome et l'Orient certaines arches de pont ; sous la conduite du cardinal Marini, de nombreux techniciens d'histoire, de théologie, de liturgie, apportaient leur collaboration, et leur science précise et subtile donnait aux ambitions de l'Eglise une direction et un élan, lienoît XV organisait, à côté de ce périodique, une institution d'enseignement ; et faisant appel aux membres mêmes de l'Église «orthodoxe» et des autres chrétientés dissidentes, il les invitait à venir dans l'Institut nouveau, pour y connaître la doctrine romaine. « Ils pourront ainsi, écrivaitil le 15 octobre 1917, scruter à fond la vérité, en déposant toute opinion préconçue. Nous voulons en effet que l'enseignement de la doctrine catholique et celui de la doctrine « orthodoxe » soient conduits de front, de façon que chacun, maître de son jugement,
puisse voir avec évidence de quelle source Tune et l'aulredécoulent. »
Il n'y a plus eu Russie de bureaucratie spirituelle pour interdire à quelques clercs de là-bas un voyage de curiosité vers cet originallnstitut ; et les prêtres non unis des chrétientés balkaniques qui céderaient, ne fût-ce que par attrait scientifique, au même désir d'information, ne pourraient plus être accusés, aujourd'hui, de trahir leur patrie pour l'Autriche. Do l'Orient vers Rome comme de Rome vers l'Orient les routes sont plus libre!=i. Les maréchaussées spirituelles ont disparu ; et l'esprit d'universelle paternité qui dictait à Léon XIII sa grandiose lettre Prxdara^ « aux princes et aux peuples, » recommence de pliiner i.
1. Voir dans The consiructive Quavlerly, juin! 91 8, l'article de Mgr BatilTol, Pope Benedict XVandJhereslorationof unity.
Ainsi Rome, sans impatience, mais sans lenteur, épie-t-elle soucieusement, activement,les répercussions religieuses des révolutions humaines. II semble que, pour riieure, ces révolutions ne lui ouvrent aucun autre champ d'activité : elle est tenue à l'écart dans les reconstitutions actuelles du monde. Alors qu'au moyen âge elle fui la mère du droit des gens, la jeune Société des Nations paraît se disposer à l'ignorer. « Sainte Église de Dieu, réjouis-toi ! disait en 589, devant le troisième concile deTolède, saint Léandre, évêque de Séville. Sachant
combien douce est la rharilé et combien délectable est l'union, tu ne prêches que l'alliance des nations, lu ne soupires qu'après l'union des peuples. Issues d'un même homme, unies par l'origine, l'ordre naturel veut que toutes les nations soient unies par la foi et la charité. » *
Dansces diverses nations qui vont s'unir, le Saint-Siège compte des millions de fidèles : son autorité morale, librement acceptée par eux, j)ourrait un jour déterminer ces millions de consciences à devenir, dans leurs différentes patries, des auxiliaires de bonne volonté pour les décisions ou pour les vœux que balbutierait la Société des Nations. Les conseils internationaux oh. tenterait de s'élaborer un peu de justice trouveraient dans la collaboration du Saint-Siège un élément de prestige dont ils pourraient attendre une efficacité.
1. Mansi, Colleetio Conciliovum, IX, 1Ô03. — Mourret, Histoire générale de PÉglise, III, p. 303.
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A la fin du siècle passé, LéonXIII ressentit une grande douleur lorsque, sur la demande d'un ministre italien que désapprouvèrent les publicistes les plus écoulés de la péninsule, la conférence de la Haye demeura close au représentant du Saint-Siège. Il avait vu les gouvernements de Madrid et de Berlin réclamer sa médiation dans TafTaire des Carolines : en lui semblaient s'être réincarnés les lointains Pontifes dont la voix haute el grave dominait les discordes des peuples, en les pacifiant. Et malgré ce glorieux souvenir, il était en 1899, au moment oi^i s'ouvraient les séances de La Haye, frappé d'une irrévocable exclusion*. Elle apparaîtra peutêtre, dans le recul de l'histoire, comme un fait aussi grave, sinon plus grave, que la perle du pouvoir temporel : la défaite qu'avait, en 1870, subie la Papauté, modifiait les
1 . Sur l'histoire de cette exclusion, voir notre livre ! Lendemains d'unité, Rome, Royaume de Naples. (Paris, Perrin.)
condilions de son magistère et amenait les consciences chrétiennes à se demander, anxieuses, s'il pourrait demeurer libre ; la disgrâce qu'elle dut supporter en 1899, — celte disgrâce dont le cardinal Rampolla ne parlait qu'avec angoisse, — était une méconnaissance de son magistère même et des prérogatives qu'avait accordées à sa souveraineté morale une longue série de siècles.
Un juriste illustre qui, dans l'aréopage de La Haye, posa déjà quelques-unes des assises du monde nouveau, le regretté Louis Renault, cherchailà corriger les iiiesuresd'ostracisme qui exilaient des deux premières conférences de La Haye la souveraineté de LéonXîH et celle de Pie X.
L'espoir même qu'il fondait, pour la paix du monde, sur la pratique de l'arbitrage international et sur la reconnaissance de certaines sanctions, Famenait à souhaiter,
pour cet arbitrasfo, un surcroît d'éclat, et pour ces sanctions un surcroît de vertu. On avait là, tout proche, l'ascendant de la Papauté ; pourquoi ne le point utiliser ? Et Louis Renault constatait qu'elle était évincée... Evincée sans appel, et sans possibilité de résipiscence, si l'on eût accepté, en 1899^ la formule d'après laquelle les quarante-six signataires de la convention de La Haye se réservaient le droit de fixer les conditions auxquelles les autres « Etats» pourraient ultérieurement adhérer à cette grande œuvre inlernalionale. La Papauté n'était plus un « État » : de par ce texte, elle n'était même pas comprise parmi les souverainetés dont les contractanls de La Haye pouvaient éventuellement accepter l'adhésion. Louis Renault demanda qu'au mot Etats le mot puissances fût substitué. Le Pape, même sans terres, est toujours considéré comme une puissance : à la faveur d'un simple change-
ment de mol, l'admission éventuelle de la Papauté à la cour d'arbitrage international cessait d'être impossible. Le comte Nigra, qui représentait l'Italie, témoigna galamment qu'il comprenait, et qu'il ne s'opposait point ; la proposition de Louis Renault fut acceptée *. Pour la fécondité de ces délibérations futures qui s'essaieraient à régler périodiquement lesdostinées humaines, cela lui paraissait un avantage précieux, que la Papauté pût obtenir tôt ou tard quelque possibilité d'accès.
De lointains précédents pourraient être évoqués, dont jadis elle fut l'instigatrice ou l'auxiliaire : Trêve de Dieu, Paix de Dieu, démarches pontificales d'arbitrage ou de médiation, échafaudage architectural de cette «chrétienté » qu'Auguste Comte regardait comme le «chef d'œuvre politique de la
1. Yves delà Brière, La Société des Nations, essai liislorique et juridique, p. 191-193. (Paris, Beauchesne, 1918.)
sagessehiimaiiic » i.Toiis ces souvenirs mililentconlrelessceptiquesdu vingtièaie siècle, prêts à qualifier d'utopie l'effort vers pins de justice. Sur les lèvres des pontifes du moyen âge, certainsaccents résonnèrent, qui vibrent encore à l'unisson de nos propres rêves. Les succès partiels que ces pontifes recueillirent pourraient être pour la jeune Société des Nations une leçon de confiance et même d'audace. Pourquoi donc n'attendraitelle des Papes d'autres leçons que ces leçons d'outre-tombe ? Pourquoi leur voix n'aurailelle son audience que lorsqu'elle s'élèverait des profondeurs du passé ?
Il est extrêmement regrettable que le traité de Versailles, énumérant les personnes internationales auxquelles est ouverte la possibilité juridique d'adhérer un jour au
1. Auguste Comte, Cours de philosophie positive fédit. de 1867) Y,' p. 231. Voir dans le livre de M. Eugène Duthoit : Aux confins de la morale el du droit public (Pviris, Gabalda, 1919), quelques pages très pénétrantes (pp. 236-2()o) sur l'influence du christianisme sur le droit international.
« Pacte des Nations », n'envisage que l'admission d'État, de dominions ou de colonies se gouvernant librement. En 1919, Louis Renault n'était plus là, pour faire introduire dans une telle énumération le mot Puissa?ices\ « qui aurait sauvegardé l'aptitude juridique de la Puissance pontificale à être admise un jour dans les assises internationales de la paix du monde » i.
La Société des Nations veut aviser à la consolidation d'une paix juste et durable. Parmi les suggestions apportées, en voici une à laquelle sa hardiesse même épargnera pour quelque temps au moins le reproche de banalité :
Le point fondamental doit être qu'à la force matérielle des armes soit substituée la force morale du droit ; d'oîi résulte un juste accord de tous pour la diminution simultanée et réciproque des armements, selon des règles et des garanties à établir, dans la mesure nécessaire et suflisanle au
Yves de la Brière, Études, ÎJ octobre l'.!l9, p
maintien de l'ordre public en chaque État ; et pour la substitution aux armées d'une institution d'arbitraire, avec une haute fonction pacificatrice, selon des règles à concerter et des sanctions à déterminer contre l'État qui se refuserait, soità soumettre les questions internationales à un arbitrage, soit à en accepter les décisions.
Ces lignes furent publiées enaoùtl917,sur la colline vaiicane. Entre le « quatorzième point » ultérieurement défini par le président Wilson et le point « fondamental » ainsi formulé par le Pape, il y a convergence, avec une précision plus impérieuse, plus audacieuse, dans la manière pontificale de dessiner l'avenir K Le « quatorzième point » fit du bruit, le « point fondamental » en avait fait beaucoup moins. De telles diversités d'accueil pourraient passer à la longue pour un manque d'équité intellectuelle. D'aucuns
1. Charles Gonthier,Le Papeet la Sociétédes Nations {Lyon, 1919). Une conversation du cardinal Gasparri avec Mgr Touchet, évêque d'Orléans, reproduite dans son livre : La Paix pontificale, p. 42 et suiv., apporte des précisions nouvelles sur ce a point fondamental ».
diront peut-être, en relisant ce « point fondamental, » OU en le lisant pour la première fois, que ce sont là des idées singulièrement proches de celles du socialisme international. Ce n'est probablement pas pour effrayer beaucoup certains protagonistesde laSociété des Nations. Mais l'internationalisme socialiste, qui n'a pas encore fait ses preuves de pouvoir constructeur, aura bien sûrement ses entrées sous quelques-uns des portiques qui s'édifient à Genève : il pourrait y avoir quelque avantage pour la juvénile Société à accueillir et à écouter, en même temps, le « supranationalisme » catholique, d'autant plus soucieux, lui, de reconnaître l'existence et la personnalité des nations, qu'il se rappelle les avoir autrefois baptisées.
Voici consacrée, par la Conférence de la Paix, l'idée d'une législation internationale du travail : l'instrument diplomatique qui fixe les assises du monde futur consigne en
l'un de ses chapitres les principes mêmes de cette législation. Le vœu que formulaient, depuis quarante ans, certains groupements de sociologues catholiques, est ainsi comblé * l'entente internationale qui devait, dans leur pensée, <^ frayer la voie à la lutte contre l'anarchie de la production, » passe tout doucement du domaine de l'idéal dans celui de la réalité. Plus d'un quart de siècle s'est écoulé depuis que Léon XIII en personne, dans une lettre au Suisse Gaspard Decurtins, réclamait celte entente i.
On avait écouté sa voix, là où ilsouhailait le plus ardemment qu'elle fil impression ; et tandis qu'à la Haye, parmi les diplomates, le Pape était absent, il dépêchait au contraire un représentant officiel dans les congrès périodiques qu'organisait, depuis le début du xx*^ siècle, V Association inlemationale
i. Voir le texte de la lettre de Léon XIII dans Léon Grégoire, Le Pape, les catholiques et la queslion sociale, 4« éd., p. 280-280 (t-aris, Perriu).
poui' la protection des travailleurs. Pour laisser parler le Saint-Siège en matière internationale, des sociologues comme M. Millerand ou des représentants du monde ouvrier comme M. Keufer étaient moins gênés que ne l'étaient les diplomates. Des mémoires techniques, des vœux détaillés, concernant j)ar exemple le travail des femmes ou bien l'emploi du phosphore blanc, étaient transmis au Pape, comme à tout autre gouvernement ; et parmi les actes du cardinal Merry del Val, on trouverait en 1904 une lettre qu'il adressait au président de V Association internationale, — c'était, celte annéelà, un conseiller national de Saint-Gall, — au sujet de ces délicates questions *.
Éconduite du jeu de ce monde par la timidité des chancelleries, la Papauté y rentrait, sans forcer aucunes portes, pour une besogne d'humaine pitié : elle y était comme
Voir les Nouvelles religieuses du i" février 1919, p
ramenée par la poussée même de ces préoccupations sociales que les diplomates de l'année 1919 ont dû enfin considérer comme des facteurs d'histoire. Mais puisqu'elle devançait ainsi, depuis le temps de Léon XIII, ces courants nouveaux dont les traités actuels consacrent l'importance politique, il y aurait évidemment quelque illogisme, de la part des puissants, à faire accueil à ces courants et à lamainlenir elle-même dans un perpétuel arrière-plan. Et puisque, depuis vingt ans, elle collaborait officiellement avec les représentants de ceux qu'on appelait encore les humbles, pourquoi donc demeure-t-elle toute seule à la porte de certaines délibérations, oii ils sont désormais accueillis comme étant à peu près les égaux des puissants *?
1. Un sénateur italien, M. Valii, expliquait en 1916, dans la Nuova Antologia, contre M. Nathan, que pour admettre au Congrès de la Paix le Pape dont les représentants sont des agents diplomatiques, il suffirait d'appliquer les principes du droit international en vigueur.
Dans l'immense guerre qui vient de nous exaller et de nous meurtrir, notre sang et le sang de nos alliés ont aclieté les réparations justicières : le droit de la Pologne à vivre comme peuple, le droit de l'Alsace h rentrer dans la communion française, ont triomphé par le sacrifice de toutes les vies humaines qui s'offraient et se donnaient pour l'abolition de l'injustice. Userait douloureux que, dans les rendez-vous ultérieurs des nations, on perpétuât systéaiatiquement, au détriment de la Papauté, certains ostracismes qui sont, eux aussi, une injustice. L'histoire n'a pas oublié que la présence du cardinal Consalvi avait été l'une des gloires du Congrès de Vienne, il y a cent ans. Ne pas mettre le Saint-Siège en mesure de remplir tout son devoir envers l'humanité, c'est une faute contre l'humanité : la voix d'un Pape ne doit jamais être considérée comme inopportune, ni même comme oiseuse, là où l'on
parlo, d'arbilroge, dt; médiation, de» paix, (1 semble que déjà l'on en ait eu le senlimeiit dans la conférence des associations pour la Société des Nations, qui s'est réunie à Bruxelles au début de décembre 1919 : sur la suggestion d'un protestant, président du tribunal civil de Bâle, la première section de la conférence a « estimé que le Saint- Siège était une puissance et qu'il n'y avait dès lors pas de raisons majeures de 1 exclure. » En dépit de la lacune du traité de Versailles, l'admission de cette puissance dans la Société dos Nations a cessé de paraître théoriquemeni insoutenable *.
Craindrait-on, d'aventure, que du jour où la Papauté serait relevée de cette disgrâce dont les chancelleries paraissent l'avoir frappée, elle ne trouvât, dans ce changement même de fortune, une occasion de rappeler
(1) Temps, 5 décembre 1919 ; — interview de M. Henry Carton de Wiart dans la Libre Belgique, 4 décembre 1919.
au Qîonde ce qu'il y a d'anormal et de troublant dans sa situation territoriale ? Mais, outre que la mémoire du monde n'a pas à cet égard besoin d'être rafraîchie, il'ne serait pas absolument impossible que la rentrée de la Papauté dans le concertdes Puissances marquât l'amortissement de cette pénible dissonance dont nos alliés d'au delà des Alpes sont les premiers à souffrir.
Déjà, dans beaucoup d'esprits, certaines maximes mûrissent , d'après lesquelles la Société des Nations, pour des intérêts supérieurs, pourrait entourer de certaines limitations de détail, courtoisement concertées, la souveraineté intérieure de chaque État. Entre ce principe général et l'application qui pourrait en être faite sur terre Italienne en faveur delà Papauté, il n'y aurait peut-être qu'un pas. On pourrait le franchir de plusieurs façons, soit en garantissant internationalement la liberté du Pape, soit en
prenant acle, par une procédure internationale,de la volonté de l'Italie de garantir cette liberté. Du jour où la diplomatie italienne, avec l'agrément préalable du Saint-Siège, envisagerait ainsi quelque élégante solution, leshommes d'Etat transalpins se réjouiraient sans doute d'avoir fait œuvre esthétique et de constater une fois de plus que certaines restrictions volontaires de souveraineté ont parfois la portée d'un allégement. Le souci de maintenir à Home une situation discutée, souci que sut exploiter la ruse d'un Bismarck, avait^ il y a quarante ans, acheminé l'Italie vers cette Triple Alliance qui, dès les premiers jours de la Grande Guerre, lui parut contraire à son génie, à sa fraternité latine, à son culte du droit, à la voix de son sang. Ce serait pour elle une bonne fortune politique de pouvoir un jour faire constater par la Société des Nations, que le Pape jouirait, dans Home, de tout ce qu'il aurait déclaré
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nécessaire pour sa liberté *. Elle émousserail ainsi ce qui demeure épineux dans la question pontificale ; et le sens qu'elle a des gestes magnifiques trouverait soudainement une certaine grandeur à convier le Pape et la chrétienté à rétablissement d'une Pax Bomana. Ce nom somptueux fut béni, lorsqu'il désignait l'harmonie que faisait régner la Rome antique parmi les nations soumises ; la troisième Rome offrirait au monde une autre vision d'harmonie, en l'appelant à collaborer avec elle pour réaliser le spectacle du Pape libre sous l'égide des nations libres.
1. Voir l'article du marquis Crispolli dans Vila e Pensiero du 20 avril 1019. — M. Denys Gochin, dans le Figaro du 29 juillet 1919, fait très opportunément remarquer que le ministre Lanza, le 2 février 1871, qualifiait le Pape de « personne à laquelle, en aucune façon, aucune disposition du droit interne italien ne peut être appliquée, d'être international indépendant de tout État et de toute juridiction, » et que le ministre Visconli Venosta, le 22 avril 1811, parlait delà loi qui devait régir la situation du Pape comme d'une « loi supranationale ». Et M, Denys Gochin souhaite que la Société des Nations revienne anx idées de Lanza et de Visconti Venosta.
Il serait possible, d'ailleurs, que, conformément à certains vœux présentés au Concile du Vatican, un travail Ihéologique s'accomplît pour remettre en lumière et proposer à l'attention des hommes ce vieux « droit des gens » chrétien que le moyen âge élabora. De même que Léon XIII sut trouver dans saint Thomas les éléments de son encyclique sur la condition des travailleurs contemporains, de même un de ses successeurs peut demander aux théologiens des vieux siècles lesmaximesfondamenlalesd'un code de justice internationale. A vrai dire,
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les jeunes nalionulilrs, dont l'effervescente ainbilion prévalut aux xv^ et xvi® siècles sur ridée de clirélienlé, firent bon marché de ces maximes et les reléguèrent peu à peu dans un injuste délaissement. Les âmes éprises de pacifisme se flattent de connaître les songes lénifianls du bon abbé de Saint-Pierre, qui ne fut rien moins qu'un homme d'Eglise ; quant aux maximes internationales qui, parsemées ou codifiées dans les Sommes médiévales, avaient devancé Grotius et l'avaient peul-être dépassé, elles sont tombées dans un tel oubli, que^ depuistroissiècles, l'Église a vu se dérouler en dehors d'elle le vaste mouvement intellectuel qui tendait à la fixation d'un droit des gens. Et, cependant, des institutions comme la Paix de Dieu, la Trêve de Dieu, ne furent pas, en leur lomps, le caprice bénévole et momentané de quelque Pontife à l'âme sensible, mais les épisodes d'un plan d'ensemble par lequel l'Eglise
avait essayé, non seulement d'atténuer les maux de la guerre, mais même de légiférer sur elle.
L'Église, de par son expérience des âmes, connaît trop les inévitables conséquences de la faute originelle, pour avoir cette illusion que la guerre puisse jamais être complètement abolie ; elle en parle plutôt comme d'une expiation qui peut devenir, par la vertu même de l'épreuve, une force de relèvement et do renouveau ; et ce n'est point elle qui s'abandonnera jamais aux berquinades d'un pacifisme utopique. Le pacifisme d'un Fénelon convient à cette Salente qu'édifiaient avec complaisance les jeux d'esprit du prélat, à cette Salente dont Tarchitecte était l'involontaire précurseur de Rousseau, et dans laquelle il semblait bien que les hommes fussent exempts du premier péché. La grande pensée chrétienne n'a jamais construit des Salenles ; mais prenant le monde
tel qu'il est, envisageant dans toute leur intégrité les volontés de Dieu sur le monde, et consciente enfin du droit qu'elle a de proclamer certaines règles de justice, elle s'appliqua, durant tout le moyen âge, à définir ces règles, non seulement pour les rapports entre les individus, mais pour les rapports entre ces membres collectifs de lachrétienté qui s'appellent les peuples. Les rêves fumeux d'un certain pacifisme pourraient être, tout à la fois, assagis et satisfaits par certaines pages de saint Thomas ou d'Henri de Suse, de saint Antonin de Florence ou de François de Victoria, qui, sans oser prétendre qu'on pût à jamais laisser se rouiller les épées, fixaient les conditions requises pour qu'elles sortissent légitimement du fourreau *.
1 Voir Vanderpol, Le Droit de guerre d\ip7'ès les Ihéolo- (/iens et les canonisles du moyen d;/e (Paris. Traliii, l'Jil) et La Guerre devant le christianistne, ouvra;/e suivi d'une traduction du De jure bclli de François de Victoria (Paris, Tralin, 1912).
Un élan continu , depuis cinquante ans, porte l'Eglise à se fortifier et tout ensemble à s'épanouir, en resaisissant les traditions du moyen âge, traditions philosophiques, traditions de législation sociale ; c'est dans cet héritage qu'elle a pris l'habitude de fouiller pour répondre à certains besoins que lexviii^siècle surexcita sans pouvoir les apaiser. A mesure que le doute des pensées humaines, à mesure que les leçons de l'expérience positive projettent une ombre décourageante sur tous les songes du xviii* siècle^ l'Eglise, remontant plus haut et plus loin, fait l'inventaire de ses propres richesses intellectuelles et les étale devant l'humanité.
Le rationalisme du xviif siècle, après avoir exalté la raison humaine jusqu'à la griserie, fut impuissant à la défendre contre les assauts qu'elle se livrait à elle-même et contre les incertitudes qu'elle éprouvait sur sa propre valeur : TÉglise, avec un esprit
dYqiiitéqui, chez toute aulrc puissance, eût pu passer pour une sorte de coquetterie, arbora le thomisme pour restaurer les titres d(^ la raison et la réintégrer dans ses droits, en même temps qu'elle en maintenait les limites : c'est l'exacle portée que prendra, dans l'histoire des systèmes philosophiques, la condamnation du modernisme.
La philanthropie du xviii° siècle, après avoir substitué àl'esprit de charité chrétienne lesimpulsionsde jene saisquellesensiblerie, après avoir agi et parlé comme si l'on eût attendujusqu'àelle pour découvrir 1' «amour des hommes, » fut impuissante à prévenirla plus grande explosion de haine, qu'avant le bolchévisme,ait connue l'humanité, la Terreur; l'Eglise, demeurée fidèle aux sept œuvres de charité que prédicateurs et sculpteurs du moyen âge proposaient à la pratique des chrétiens, rappela que pour aimer les hommes et les servir, l'élan du cœur a
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besoin d'être soutenu par un souffle de grâce, souffle consciemment invoqué ou inconsciemment subi, — par un souffle qui vient d'en haut. La raison qui présumait de ses lumières, le cœur qui présumait de sa bonté, furent ainsi ramenés par l'Eglise, interprète des faits en même temps qu'interprète du dogme, à une exacte appréciation de leurs ressources.
La sociologie individualiste du xvin^ siècle, après avoir prôné comme une conquête une certaine notion abstraite de la liberté et de l'égalité, après avoir, sous couleur de préserver les droits de l'individu, supprimé tous les liens d'association, se révéla impuissante à assurer, dans la conclusion du contrat de travail, la liberté effective de l'ouvrier désormais isolé ; elle ne put justifier la dette que tout individu doit au corps social et la créance réciproque qu'il possède sur ce corps social : l'Eglise, assidûment insurgée
contre un système dont la conséquence primordiale était la négation de l'idée de fraternité, tira du thomisme les rudiments d'une économie sociale et prépara les esprits à comprendre, à rencontre de la philosophie du xYiii" siècle, la vertu protectrice de l'association libre et le rôle que peut jouer la loi comme garante de la fraternité lésée.
Le droit des gens^strictement laïque, qu'ébaucha l'époque moderne, eut pour organe, à la fin du xix* siècle, la conférence de La Haye. Et voici que les législateurs qui dans celte conférence croyaient gouverner l'avenir ont assisté à la faillite de leurs naïves ambitions ; ii se révélèrent impuissants à faire observer, au cours des deux guerres d'Orient et d'Occident qui bafouèrent immédiatement leur travail, les règles qu'ils croyaient avoir fait accepter par l'univers. Leur solennel tapis vert avait groupé les uns
àcôléd('s aiil restons les délégués dos nations armées ; une grande force morale, désarmée, avait dû rester à l'écart : cette force est dépositaire d'une doctrine qui a le droit de parler.
On eût beaucoup surpris l'opinion, au début du Pontificat de Léon XIII, si l'on avait annoncé que saint Tbomas ressuscitant dirait prochainement son mot dans les conflitsentre ouvriers et employeurs, et que ce mot trouverait accueil dans un certain nombre d'esprits : est-il plus paradoxal de croire (ju'une chrétienté fatiguée, épuisée, écouterait avec une curiosité reconnaissante les pacifiantes doctrines des vieux théologiens sur les rapports entre nations ?
Déjà, sous le Pontificat dePieX, plusieurs initiatives catholiques s'occupèrent d'exhumer ces textes ; et, par une coïncidence étrange, c'est à Louvain^ la cité victime de la guerre^ que se tenaient à la fin de son
règne certaines réunions importantes, consacrées à l'élude historique du droit international chrétien. Voici même une autre coïncidence, non moins émouvante : à Liège, pour la première quinzaine du mois d'août 1914, étaient convoqués un. certain nombre de prêtres des diverses nations, afin qu'ils créassent un mouvement dans leurs pays respectifs, en faveur de la résurrection de cet ancien droit. Il y eut à Liège, hélas ! en cette quinzaine d'août, un rendez-vous d'un autre genre, entre l'artillerie des forts belges et celle de l'invasion allemande. Mais ces ironiques catastrophes ne peuvent étouiïer les désirs des âmes, ni périmer l'antique enseignement de l'Église.
L'Europe dhier souffrait comme d'un malaise de certaines violations flagrantes du droit, et ce malaise l'exposait à des crises fatales. Dans cette Europe nouvelle, où ces violations sont réparées, où la force armée,
libératrice de l'Alsace, libératrice de la Pologne, installe un équilibre nouveau fondé sur plus de justice, le terrain paraît favorable à l'épanouissement d'un droit international chrétien, qui s'ajouterait à la volonté des peuples pour consolider une paix si chèrement achetée.
Sïlete, theologi, in munere alieno : taisezvous, théologiens, dans une affaire qui ne vous regarde pas. C'est en ces termes cavaliers qu'un juriste de la Renaissance, Gentilis, signifiait à la pensée chrétienne que les rapports des nations ne la regardaient point, et que la métp!)hysique et l'Évangile n'avaient rien à voir dans le droit des gens *. Que l'Église eût voulu,, durant tout le moyen âge, introduire dans la guerre elle-même l'idée de ce droit : cela faisait sourire l'humanité. Des trêves de Dieu ne lient pas les
1. Voir : Les Fondateurs du droit international, p. 37-91, (Paris, 19Û4), et Duthoit, op. cit., p. 2"4.
belligérants, disait ironiquement Gentilis. Elles étaient cependant, ces vieilles trêves méprisées, un lien plus fort pour les belligérants d'autrefois que ne le furent les règlements de La Haye pour l'Allemagne de Luther et de Guillaume IL En présence de certaines banqueroutes humaines, la pensée chrétienne, dans la libre Europe, est libre de reparler i.
1. D'ores et déjà, des livres comme celui du P.Chossat: La Guerre et la paix d'après le droit naturel chrétien (Paris, 1919), et de M. Louis Le Fur, professeur à l'université de Strasbourg : Gxierre Juste et juste paix (Paris, 1920), et les souhaits de bienvenue qu'ont tour à tour adressés à la Société des Nations, dans le Correspondant, Mgr Chapon, évêque de Nice, et Mgr Julien, évêque d'Arras, attestent, parallèlement au livre de M. Eugène Duthoit, que la pensée chrétienne est au travail, pour répondre à ce qu'attend d'elle la chrétienté de demain. Un homme politique protestant de la Suisse, M. Horace Micheli, le distingué directeur du Journal de Genève, nous paraît tirer de ces symptômes la conclusion qui s'impose, lorsqu'il déclare devant le Conseil national Suisse : « Je regrette qu'on n'ait pas fait place au Saint-Siège dans la Société des Nations. Le catholicisme est une des grandes forces morales du monde. » [Nouvelles religieuses, 15 décembre 1919, p. "ÎSO.)
ROME SANS CANOSSA
M. de Monzie, ancien sous-secrétaire d'État, veut que la France soit présente partout... Oui, partout, même au Vatican. Car le Vatican est le centre d'une grande organisation internationale, sur laquelle il convient que la France soit directement renseignée. Le Vatican est une réalité, et cette réalité est une force. On lui a dit en 1904 : « Je ne vous connais plus », et l'on s'est drapé dans un parti pris d'ignorance systématique. M, de Monzie déplore cet absentéisme national ; il veut que la République française, descendant de l'altitude des idées pures sur le terrain désintérêts, se retourne vers le Vatican, et qu'elle lui dise, sans cordialité mais sans détours : « Je vous connais encore. «
Voilà la seule conversion que M. de Monzie nous demande, et la seule d'ailleurs qu'il soit d humeur à nous permettre : il appelle cela une « conversion au réalisme ». Il constate que les questions du Levant, que les questions de Pologne et d Ukraine, que celles d'Alsace-Lorraine mettent et mettront la France en présence du Vatican : il y a là, pour nous, des diffi» cultes concrètes, qui nous créent certains devoirs de vigilance, ou de prévoyance. Pour leur solution, l'existence du Vatican est une donnée ; ce n'est pas en nous
retranchant, parnn effort d'abstraction, dans une attitude de bouderie, que nous annulerons cette donnée. Nous la connaîtrons plus mal que si nous n'avions pas boudé : elle gardera toute sa force, et nous l'aurons, nous, volontairement soustraite à notre regard, soustraite à notre emprise. Il y a là, d'après M. de Monzie, une fort médiocrepolitique qui comporte résipiscence.
Encore qu'on ne fasse pas au réalisme sa part, M. de Monzie s'arrête à mi-chemin dans la voie du réalisme. Car en deçà de ces réalités extérieures sur lesquelles il promène un œil perspicace, il y a tout autour de lui, en France même,' certaines réalités jintérieures non moins dignes d'observation : il y a trente-six millions de Français pour lesquels le catholicisme, suivant l'expression profonde de Waldeck- Rousseau, « survit comme un statut social », et il y a, parmi eux, des millions de catholiques pratiquants, activement dociles à la foi de leur Eglise, à ses disciplines, aux directions spirituelles de son chef. Je crois que l'on pourrait, en commentant ces réalités-là, apporter de nouveaux arguments à la thèse de M. de Monzie. Mais j'ai l'impression que ces arguments l'importuneraient. Les réalités extérieures unissent, ou tout au moins elles doivent unir ; les réalités intérieures divisent... M. de Monzie. qui doit mesurer à ses propres susceptibilités les susceptibilités de son parti, sent que sa thèse serait compromise si le succès qu'elle est appelée à recueillir était servi par des collaborations catholiques ou devait être interprété comme une victoire catholique.
Que les catholiques se taisent, et qu'ils s'effacent, et qu'ils laissent la République causer avec Rome, la République telle qu'elle est. Elle n'a pas besoin d'eux pour faire visite au Vatican. Il serait très désagréable à M. de Monzie qu'ils fissent les empressés
pour lui pi'f^parer les voios : désagréable, aussi, que le Vatican nous adressât un nonce chargé de rendre les visites. Nous n'aurions que faire de pareilles courtoisies, et nous devons nous garder de prononcer, d'une façon trop indiscrète, le mot de « réconciliation » ; M. de Monzie préfère parler de « rapprochement ». Pour des raisons qui ne sont peut-être pas les siennes, je le préfère aussi : la réconciliation évoque un passé de querelles que le rapprochement n'implique pas.
Il demeure bien entendu, pour M. de Monzie, que « la République ne regrettera rien de son attitude passée ; elle se déclarera simplement prête à causer, soit de toutes choses, soit de questions déterminées » : elle ne désavouera pas la politique de laïcité, ni la loi de séparation, ni même la rupture de 1904. Elle reviendra sur cette rupture, mais sans aucun désaveu. M. de Monzie ne veut pas que son livre divise la France, ni surtout a les partis républicains ».
Ils peuvent avoir confiance : ce n'est pas à Ganossa que M. de Monzie les mène. Il intitule fièrement son volume : Rome sans Canossa : voilà de quoi les rassurer, et c'est une sécurité qu'il était facile de leur donner. Ce petit bourg d'Italie qui a nom Ganossa tient beaucoup de place dans l'histoire universelle ; il n'en tient aucune dans l'histoire religieuse de notre propre pays. Les tragiques échos qu'il éveille remontent au onzième siècle : comme aujourd'hui le Président Wilson veut à la face du monde donner aux Hohenzollern une leçon décisive et définitive, ainsi le pape Grégoire VII en voulut donner une aux Césars saxons. A Canossa, sous les regards de la chrétienté, l'absolutisme de la force brutale, incarné par
l'empei'eur Henri IV, fut savamment mortifié et solennellement broyé, et les libertés italiennes, les libertés humaines respirèrent. Huit cents ans passèrent ; par un retour de fortune, Bismarck, après Sadowa, après Sedan, connut à son tour Canossa ; celui qui avait vaincu deux grandes puissances fut vaincu par la résistance des libres consciences catholiques.
Mais le tact français— est-il besoin de le rappeler? — s'arrête toujours à temps avant de s'engager dans une impasse qui n'aurait d'autre issue que Canossa. On sait partout en France, et surtout au Parlement, qu'à M. Emile Combes, jadis, M. Aristide Briand succéda... Canossa, ce fut une mise en scène dont l'humanité eut un jour besoin pour être vengée de la brutalité germanique ; Canossa, ce fut l'insolence du droit prévalant souverainement, pur une justicière leçon de choses, sur l'insolence de la force ; Canossa, c'est un pèlerinage que le Saint-Siège n'imposa jamais qu'à des Allemands.
La République française n'ira donc pas à Canossa : M. de Monzie la conduit à Rome, tout droit, causer avec le Pape. Elle se présentera telle quelle, sans condescendance de doctrine, et même sans complaisance d'étiquette ; personne laïque et très laïque, elle dépêchera vers la cour Saint-Damase, pour accomplir le pas périlleux, « un chevronné de la démocratie laïque, un doctrinaire ». M. de .Monzie ne propose pas de noms ; il sait bien qu'au jour venu les noms, d'euxmêmes, se proposeront.
Il y eut auti^efois une puissance qui possédait un Credo non moins ferme et non moins précis dans ses arêtes, que celte « foi laïque » à laquelle M. de Monzie se montre rigoureusement attaché : c'était» la royauté très chrétienne ». Elle était sacrée par l'Église, sous-
crivait de son parafe certaines lois de l'Église, sanc. tionnait de sou glaive certains arrêts de l'Église ; elle était ouvertement et rigidement confessionnelle ; elle mettait le catholicisme à la base de l'État. Un jour cette royauté, dans la personne de François lef, noua des conversations avec le Sultan pour inaugurer près de lui, là-bas à Constantinople, « la diplomatie de la présence » ; elle continua de se dire très chrétienne, mais elle fut représentée près de l'Islam Et puis, par l'entremise de Richalieu, par celle du P. Joseph, membre d'une congrégation alors autorisée, elle noua des conversations avec les princes protestants d'Allemagne pour prendre pied, efficacement, sur terre d'Empire ; elle continua de se dire fille aînée de Ttiglise, mais elle fut représentée près de la Réforme.
En méditant sur la démarche réaliste qu'attend M. de Monzie de notre République laïque,je songe à ces autres démarches de notre ancienne monarchie, à ce roi, à ce cardinal, à ce capucin, fourvoyant sciemment et volontairement leurs sourires et leurs poignées de main. Ce sont là, pour M. de Monzie, des devanciers augustes ; et le voyage auquel il convie la République me paraît un moindre tour de force que celui qu'exécuta François 1er dans la direction du Bosphore.
Notre humanité contemporaine, qui se dit émancipée du christianisme et néanmoins en garde l'empreinte, rappelle au poète Jean Aicard « ces Touareg qui combattent pour Mahomet, mais qui portent, en tatouages ineffaçables, la croix du Christ au milieu du front». Même combattant pour la foi laïque, même anxieusement soucieux de ne s'en jamais départir,M.de Monzie et ses amis sont eux-mêmes plus ou moins encadrés par ce statut social dont pariait Waldeck-Rousseau ; ils ont mieux qu'un tatouage ; ils sont les hommes
d'une hérédité, d'uno ambiance, qui les rend plus proches du Pape que François Jer ne l'était du grand Turc. Le livre de M. de Monzie nous est d'ores et déjà la preuve que certains gestes hardis ne sont pas le monopole des rois.
{Fifjaro, 2 juin 1918.)
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